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INTRODUCTION 

1·_ PLACE DE YAOUNDe DANS LE CONTEXTE NATIONAL ET ,L'ENVIRONNEMENT 

ReGIONAL 

Avec 680 000 habitants au recensement de 
1987 soit 6,4% de la population totale et 17,1% 
de la population urbaine, Yaoundé, capitale du 
Cameroun occupe le deuxième rang dans la 
hiérarchie démographique des villes du pays, 
derrière Douala, port maritime et métropole 
économique, qui compte alors 812 oe5 habi· 
tants, soit 20,5 % de la population urbaine et 
7,7 %de la population totale. Ces deux grandes 
villes distancent de très loin toutes les autres, 
puisque la troisième de la hiérarchie, Garoua, 
n'abritait au même recensement que 140 704 
âmes. Du fait de la dislocation des fonctions 
politiques et économiques les plus élevées 
entre les deux grandes villes, elles se partagent 
la directiort du réseau urbain. Ce bicéphalisme 
est un facteur d'équilibre dans l'aménagement 
du territoire, puisqu'il entraîne la répartition 
entre les deux pôles urbains de la masse des 
citadins qui autrement se serait concentrée dans 
une énorme capitale désertifiant le reste du 
territoire, comme c'est souvent le cas en Afri­
que. Comme le montre la figure No 1, nos deux 
métropoles se trouvent dans la moitié Ouest du 
Sud-Cameroun, Douala sur la côte, Yaoundé à 
près de 300 km à l'intérieur des terres en pleine 
.forêt équatoriale. 

Certes la figure No 1 b montre Yaoundé au 
centre d'une toile d'araignée constituée de rou­
tes et de chemins de fer divergent vers tous les 
points cardinaux. En réalité, la circulation à 
partir de cette ville a été jusqu'à une date 
récente malaisée à cause des sérieuses entraves 
naturelles que sont la végétation forestière 
difficile à pénétrer, un relief tout en collines et 
en larges vallées marécageuses, l'abondance des 
précipitations (1 587 mm par an) qui transfor­
ment les pistes en bourbiers pendant la grande 
saison des pluies. La liaison routière avec le 
Nord du pays, par la route de Yoko qui ouvrit 
aux Allemands l'accès au Cameroun septen­
trionaL ou par celle de Bertoua qui supplanta 
la première durant la période française, n'était 
goudronnée que sur une cinquantaine de kilo­
mètre Un peu avant la fin de ce goudron, à 
Batchenga, s'en détachait la route de l'Ouest, 
elle aussi en terre, et dont le principal inconvé­
nient était de traverser par deux bacs les fleuves 
Sanaga et Mbam. Sur cet axe il a fallu attendre 
1979 pour qu'un pont (le Pont de l'Enfant) 
enjambe la Sanaga près de Saa et permette 
d'éviter le passage obligé du bac de Nachtigal 

près de Ntui, tandis que celui de Goura sur le 
Mbam continua de faire obstacle à la circula­
tion jusqu'en 1982, date où entra en service un 
nouveau pont sur la Sanaga, construit en aval de 
la confluence avec le Mbam. Deux ans plus tard, 
en 1984, fut terminé le premier tronçon de 
l'axe lourd Yaoundé-Bafoussam jusqu'à Bafia, 
soit 120 km, le reste ne devant être achevé qu'en 
1986·1987. Toujours en direction du Nord a été 
achevé en 1974 le chemin de fer Transcamerou· 
nais reliant Yaoundé à Ngaoundéré par une voie 
étroite où des incidents fréquents perturbent la 
régularité du trafic. En direction de l'Est, la 
rou te d' Akonol inga et d' Abong-Mbang est tou· 
jours en terre. Seule la route du Sud, la route 
cacaoyère, a bénéficié d'un goudronnage pré­
coce pour faciliter l'évacuation du cacao, 
d'abord de Sangmélima à Mbalmayo, puis jus­
qu'à Yaoundé (120 km en tout), toutes deux 
reliées à Douala par ta voie ferrée. Même entre 
les deux grandes villes du pays, les relations par 
terres ont été jusqu'à une date récente étonnam­
ment négligées. Certes il existe depuis longtemps 
une route goudronnée entre Douala et Ëdéa, 
d'ailleurs étroite et en mauvais état. mais de là 
jusqu' à Yaoundé la route était en terre. 
L'axe lourd Douala-Yaoundé n'a été mis en 
service qu'en 1985-1986, tandis que la rénova­
tion du chemin de fer du Centre, construit à 
t'époque coloniale entre les deux villes, n'a 
été achevé qu'en 1987, après une réalisation 
coûteuse tronçon par tronçon. Jusqu'à la réa­
lisation de cette double voie terrestre, la liai­
son la plus commode entre les deux métropo· 
les se faisait par avion avec jusqu'à 8 vols par 
jour. Toutes les autres voies routières autour 
de Yaoundé ne sont que des pistes de latérite. 
C'est dire que la capitale reste mal reliée à son 
arrière-pays et au reste du territoire malgré les 
améliorations importantes survenues ces der· 
nières années. 

Le poids démographique de Yaoundé dans 
le réseau urbain régional est écrasant. En effet, 
au recensement de 1987, Yaoundé rassemble 
73,4 % de la population urbaine de la province 
du Centre dont elle est le chef .. lieu, et parmi 
les 41 centres administratifs que compte cette 
province, deux seulement dépassent les 15 000 
habitants, Bafia avec 30 069 et Mbal maya avec 
37 637. L'effectif de population qu'abrite au­
jourd'hui notre capitale est le résultat d'une 

oissance rapide amorcée au lendemain de la 
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Fig: 1 b VAOUNDE DANS LE SYSTEME REGIONAL DES COMMUNICATIONS ET ŒS VILLES 
(SITUATION EN VIGUEUR JUSQU'EN FIN 1979) 
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Seconde Guerre Mondiale et accélérée depuis 
l'indépendance (1960), comme le montre le 
tableau No 1. 

Tableau No 1 : Ëvolution de la population 
de Yaoundé 

Date 

1926 
1933 
1939 
1945 
1953 
1957 
1962 
1964 
1969 
1976 

Effectifs 

5 865 habitants 
6 500 habitants 
9 080 habitants 

17 311 habitants 
36 786 habitants 
58 099 habitants 
89 963 habitants 

1 09 185 habitants 
165 81 0 habitants 
313 706 habitants 
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1987 680 000 habitants 

Sources: recensements officiels 

Depuis 1945, le taux moyen d'accroissement 
annuel se situe autour de 9 % ; mais l'augmen­
tation moyenne de la population croît cons­
tamment: 5330 personnes entre 1953 et 1957, 
6 370 entre 1957 et 1962, 9 61 0 entre 1962 
et 1964, 11 320 entre 1964 et 1969, 21 130 
entre 1969 et 1976, 33 000 entre 1976 et 1987. 
Les principales caractéristiques de la croissance 
démographique de Yaoundé sont donc sa conti· 
nuité et son accélération. Le taux en vigueur 
depuis une vingtaine d'années permet un double· 
ment tous les sept à huit ans. Un tel taux mon· 
tre que cette croissance est essentiellement le 
fruit de l'immigration. 

Il- THEME, SOURCES ET MeTHODOLOGIE 

Une telle croissance pose aux pouvoirs 
publics des problèmes graves concernant notam· 
ment le logement, l'emploi, l'approvisionnement 
alimentaire, etc. La présente étude porte sur le 
dernier point • L'un des effets les plus évidents 
de l'urbanisation en Afrique est de transformer 
profondément la situation économique des 
individus. En effet, alors qu'à la campagne 
l'autosubsistanœ a toujours été et reste encore 
la r~gle, le rural en émigrant en ville, entre dans 
le monde complètement différent, où la règle 
générale est plutôt que l'on achète tout ce dont 
on a besoin, en commençant par la nourriture. 
Il devient consommateur théoriquement non 
producteur de denrées alimentaires. Si dans le 
cas des petites villes les producteurs de la campa­
gne proche viennent à pieds, avec leurs charges 
sur la tête, proposer directement leurs denrées 
aux consommateurs sur le marché urbain, com­
ment s'organise l'approvisionnement dans le cas 
d'une grande ville comme Yaoundé ? Comment 
les citadins hier encore paysans, se débrouillent­
ils avec des revenus généralement bas, pour 
acheter quotidiennement leur nourriture? Com­
ment les campagnes s'organisent-elles pour assu­
rer à la fois leur propre subsistance et faire face 
à la demande de Yaoundé alors que depuis 
l'époque coloniale elles ont été incitées à consa­
crer leurs meilleures terres et la plus grande 
partie de leur temps de travail aux cultures 
d'exportation et que l'exode rural leur enlève 
le meilleur de leurs forces vives sans que ces 
départs· soient compensés par les améliorations 

techniques qu'il aurait fallu ? Telles sont les 
principales questions que nous nous sommes 
posées en commençant la présente étude en 
janvier 1984. 

Pour y répondre, nous nous sommes 
d'abord tournés vers la littérature existante. 
Celle-ci était dominée par deux ouvrages 
collectifs publiés au cours de la décennie 1970 
par le Centre d'Ëtudes de Géographie Trof:'i· 
cale du C.N R S à Bordeaux sur le thème de 
l'approvisionnement des villes, le premier en 
1972, sous le titre «Dix Ëtudes sur l' Approvi­
sionnement des Villes», le second en 1976, 
intitulé «Recherches sur l'Approvisionnement 
des Villes».Nous y avons bénéficié d'une excel­
lente analyse générale du thème par Pierre 
Vennetier et de nombreuses études globales ou 
sectoriales dont deux sur Yaoundé, les autres 
ayant 1un intérêt méthodologique ou comparatif. 
En plus de ces deux livres, nous avons lu d'au­
tres études sur Brazzaville (Auger), sur Bangui 
(Prioul) sur le Ghana (Gore). Sur Yaoundé 
plus précisément nous avons bénéficié de tra­
vaux sur deux marchés urbains (Feukou et 
Franqueville), sur la région maraîchère intra et 
péri-urbaine (Marinière), sur l'approvisionne­
ment en viande de bœuf (Napi), sur le ravitaille­
ment par le département de la Lékié (N'Sangou). 
Une première étude globale a même été tentée 
en 1978 par Edzoa F. comme mémoire de D.E.S 
dans notre Département sous le titre de 
«L'approvisionnement de Yaoundé en denrées 
alimentaires d'origine camerounaise» mais elle 
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est tellement superficielle que le lecteur con­
naissant le Cameroun n'y apprend pratiquement 
rien. Par contre, l'étude réalisée è la demande de 
la SODECAO par Pierre Saris et Jean Zaslawsky 
sous le titre «La demande et le marché des vi­
vres dans les villes du Centre et du Sud» (octo­
bre 1983) représente une bonne contribution 
en ce qui concerne les denrées végétales. Nous 
avons consulté è la MIDEVIV les rapports 
d'activités depuis la création ainsi que les résul­
tats de deux enquêtes réalisées en 1976, l'une 
sur le trafic routier autour de Yaoundé, l'autre 
sur la commercialisation traditionnelle des pro­
duits vivriers à Yaoundé. Voilà comment se 
présentait la littérature existante au moment 
où nous commencions cette recherche au 
début de 1983. Plus tard, quand nous étions 
déjà en plein travail, sont sortis en février 1987 
les premiers résultats de l'enquête budget-con­
sommation auprès des ménages, réalisée entre 
septembre 1983 et septembre 1984 par le Minis­
tère du Plan et de 1 'Aménagement du Terri­
toire. Ces différentes sources nous ont apporté 
une information précieuse, mais fragmentaire 
et partielle, demandant à être unifiée, systéma­
tisée, complétée. 

Ayant ainsi fait le tour de la documenta­
tion existante, nous avons évalué ce qui restait 
à faire et choisi notre méthode de travail. Notre 
objectif est de faire une étude globale de l'appro· 
visionnement de Yaoundé, en vue d'éclairer les 
pouvoirs publics dans la recherche des solutions 
aux problèmes qui se posent. Pour faire ce tra­
vail, nous avons constitué autour de nous une 
équipe avec des étudiants de Maftrise et de Doc­
torat travaillant sous notre direction. Cinq 
mémoires de Maîtrise ont ainsi été réalisées 
pendant l'année universitaire 1983-1984, un par 
Voufo David sur l'élevage et le marafchage dans 
Yaoundé et ses environs, et quatre sur la produc­
tion et la commercialisation des denrées alimen­
taires à destination des villes dans les départe­
ments de la région de Yaoundé, par Ngardi pour 
le Mbam, par Evina pour la Lékié, par Fezeu 
pour la Mefou et le Nyong-et-Mfqumou par 
Lemogo pour le Nyong-et-Soo et leDJ'a;:et-Lobo. 
Une thèse de 3e cycle a été préparée par Dong­
mo David sur les cultures maratchères dans 
l'Ouest. Nous nous sommes occupés directe­
ment du reste, c'est-à-dire des autres départe­
ments de la région de Yaoundé et des régions 
lointaines, ainsi que de la commercialisation à 
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Yaoundé. La méthode d'investigation retenue 
a été l'enquête directe. Nous en avons fait plu· 
sieurs aussi bien è Yaoundé que dans les zones 
.d'approvisionnement. A Yaoundé nous avons 
commencé par un inventaire des marchés vi-
vriers, pour savoir non seulement la nature et 
les quantités des produits offerts, mais aussi les 
vendeurs auprès desquels s'approvisionnent les 
consommateurs. Ensuite nous avons fait une 
enquête aux différentes entrées de la ville sur 
les véhicules transportant les vivres, enquête 
faci 1 itée par les barrages de contrôle dressés 
pendant la période qui a suivi immédiatement 
le coup d'Ëtat manqué d'avril 1984 :nous avons 
posté simultanément pendant 24 heures des 
enquêteurs aux différentes entrées de Yaoundé. 
Une troisième enquête s'est déroulée sur les 
différentes gares routieres de voyageurs pour 
saisir la part des véhicules de transport en com­
mun dans l'appr()lisionnerrmt de la capitale. Une 
quatrième s'est déroulée à la gare-voyageurs et 
è la gare marchandises pour saisir la part du 
train. Une grande enquête a observé simultané­
ment et continuellement pendant 24 heures 
avec des équipes se relayant, les différents 
marchés de la ville, on dénombre les véhicules 
déchargeant des vivres et pour chacun d'eux on 
s'informe sur le vendeur, sur le produit et sur le 
transporteur et sa voiture. Cette enquête s'est 
répétée quatre fois au cours d'une période de 
12 mois, afin de déceler les variations saison· 
nières. Une autre enquête a porté sur les mar· 
chands de vivres dits «bayam-sellam»)Jne autre 
encore sur les ménages pour saisir la consom· 
mation. Hors de Yaoundé nous avons enquêté 
auprès des producteurs (dans leurs résidences 
et dans leurs champs) ainsi que sur les diffé­
rents types de points de vente, notamment les 
marchés. 

A la différence de toute la littérature anté­
rieure, la présente étude de l'approvisionnement 
de Yaoundé est globale, d'abord parce qu'elle 
embrasse aussi bien les produits végétaux que les 
produits animaux, ensuite parce qu'en plus des 
flux, des processus et des circuits d'approvision· 
nement, elle s'intéresse aux conséquences de 
la demande urbaine sur les zones de production. 
Cependant l'autosubsistance urbaine et l'acquisi· 
tien non monétaire d'aliments ne sont pas 
étudiées en profondeur, de même que les 
boissons et les aliments industriels. 
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Avant sa publication, le présent ouvrage a 
été remis deux ans auparavant sous une forme 
provisoire aux autorités camerounaises aux fins 
d'être exploité pour le développement. L'accueil 
qu'il a reçu a été très enthousiaste et très encou­
rageant. D'importantes actions relatives aux 
problèmes traités allant dans le sens des solu­
tions proposées ont alors été menées. La coi(lci­
denœ est telle qu'il est permis de penser que 
l'ouvrage a grandement contribué à les inspirer 
ou à les susciter. Parmi ces actions on relève 
notamment: 
- la mise en service des deux marchés de Biyem­
Assi. Prévus par la MAETU R et aménagés par 
la SIC dans le cadre de la zone d'extension plani­
fiée de Biyem Assi, ces marchés étaient restés 
inutilisés pendant plusieurs années malgré les 
besoins manifestes de la population. Interrogées 
sur cette situation par les journalistes peu après 
la sortie de notre rapport provisoire, les auto­
rités municipales ont répondu qu'elles n'avaient 
pas encore réceptionné ces marchés et n 
savaient pas à qui incomberait leur entretien. 
Un peu plus tard elles ont autorisé l'utilisation 
de ces marchés, et ont chassé avec détermina­
tion les vendeurs qui exerçaient au marché 
pirate du carrefour Biyem Assi pour qu'ils 
aillent les occuper. Cette action a été une 
réussite puisque le marché pirate a maintenant 
complètement disparu tandis que les deux 
marchés officiels tournent déjà à plein régime. 
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- la mise en service précipitée du Marché du 
Mfoundi pour remplacer le Marché des Fem­
mes. La construction du Marché du Mfoundi 
avait commencé bien avant 1 a sortie de'ilotre · 
rapport provisoire. L'action que ce dernier a 
pu provoquer c'est sa mise en service précipitée. 

Jean-Louis Dongmo 

En effet, celle-ci est intervenue alors que les 
travaux n'étaient pas encore terminés. Les auto­
rités ont chassé les vendeurs du Marché des 
Femmes pour qu'ils aillent occuper la nouvelle 
structure. Mais contrairement à ce qui s est 
passé à Biyem Assi, ici le déplacement n'a pas 
été massif. La plupart des vendeuses ont préféré 
se réfugier dans les rues avoisinantes et on tenu 
bon malgré le harcellement incessant des jets 
d'eau des forces de l'ordre. Le Marché du 
Mfoundi n'est occupé que partiellement. On a 

·M-nême modifié ses heures d'ouverture dans le 
·sens d'un assouplissement sensible de la régle­

mentation antérieure sans obtenir un change­
ment notable. 
- la réduction très importante des importations 
de viandes congelées : en quelques années les 
viandes congelées (volailles et porc surtout) 
bon marché avaient envahi les marchés et 
avaient entrepris de tuer les élevages modernes 
qui s'étaient développés dans Yaoundé et ses 
envi rans pour satisfaire la demande urbaine. 
Nous avons vigoureusement dénoncé ce dan­
ger, d'abord dans des conférences, puis dans le 
présent ouvrage. Le gouvernement a pris des 
mesures pour réduire de façon très importante 
les importations de ces viandes, ce qui a sauvé 
l'élevage intra et péri-urbain et même lui a don­
né un second souffle. 

Ce livre paraissant cinq ans après sa princi­
pale enquête, on peut craindre que les données 
qu'il présente ne soient maintenant dépassées. 
En réalité, rien d'essentiel n'a changé. Les mé­
canismes fondamentaux qu'il a mis en évidence 
restent valables. Les décideurs peuvent sans 
crainte s'appuyer sur cette étude. 



PREMIERE PARTIE 

LES PRODUITS ALIMENTAIRES CONSOMMeS ET LEUR OFFRE A YAOUNoe 
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CHAPITRE PREMIER 

LES PROF 1 LS DE CONSOMMATION 

Important marché de consommation aux 
besoins variés et à grande capacité d'attraction, 
Yaoundé offre à ses habitants une gamme très 
étendue de produits vivriers provenant aussi 
bien du territoire national que de l'étranger. Le 
choix des consommateurs dépend principale­
ment de deux facteurs : le poids des habitudes 
alimentaires contractées avant l'immigration 

dans la capitale et le niveau des moyens finan­
ciers. Le premier facteur est lié à l'origine ethna­
spatiale, le second à la catégorie socio-économi­
que. Il en résulte un grand nombre de profils 
différents de con~ommation dont il est possible 
de dégager un profil moyen pour caractériser 
l'ensemble de la ville. · 

1. LA GAMME i:TENDUE DES PRODUITS ALIMENTAIRES DISPONIBLES A 
VAOUNDIË 

Nous allons présenter les produits alimen­
taires disponibles à Yaoundé en les regroupant 
selon la nature et en précisant s'ils sont d'origine 
camerounaise ou étrangère. Nous indiquerons 
aussi s'ils sont à l'état naturel ou s'ils ont subi 
une transformation, que celle-ci soit tradition­
nelle ou moderne. Enfin on distinguera les 
aliments crus et les aliments préparés, immédia­
tement consommables. 

1. Les céréales 
On consomme quatre céréales à Yaoundé: 

ce sont le mil, le maïs, le riz et le blé. Les 
besoins de la ville sont entièrement satisfaits par 
l'agriculture nationale en ce qui concerne les 
deux premières et pourraient l'être en grande 
partie pour la troisième, tandis que pour la 
quatrième toute la consommation est importée, 
la tentative de culture du blé au Cameroun ayant 
été un échec total. 

Le maïs se présente sous deux formes prin­
cipales : maïs frais en épis vendu cru sur les 
marchés ou rôti à la braise sur les trottoirs, 
maïs sec vendu en grains ou en farine. A partir 
du maïs sec les marchandes de trottoirs fabri­
quent des beignets et de la bouillie. Le blé 
arrive à Yaoundé es·sentiellement sous forme de 
farine que les boulangeries-pâtisseries transfor­
ment en pains et en gâteaux et les marchandes 
de trottoir en beignets, secondairement sous 
forme de produits fabriqués par l'industrie 
(pâtes alimentaires, biscuits, ..atscottes). 

2. Les féculents 
Tout ce groupe vient du Cameroun et plus 

précisément de la région forestière où est situé 
Yaoundé. Il est constitué par le plantain, et un 
grand nombre de racines et tubercules (manioc, 
macabo, taro, igname, patate douce). Le manioc 
se distingue par sa présentation sous plusieurs 
formes : tubercules crus, <mkoum-nkoum» 
(manioc roui et séché destiné à être préparé en 

couscous), «gari» dit tapioca (manioc sommaire­
ment écrasé, roui, séché et grillé, qu'on peut 
manger en mouillant avec du sucre ou en faisant 
cuire comme couscous), bâtons de manioc (ma­
nioc roui, écrasé et cuit dans des feuilles), bei­
gnets. Les autres tubercules sont offerts crus 
sur les marchés. 

3. Légumes, légumineuses et graines di­
verses 

On distingue deux catégories de légumes : 
les légumes africains et les légumes européens. 
Les premiers sont des feuilles vertes tradition­
nelles qui, dans les repas accompagnent les 
céréales et les féculents. Ce sont le «ndolè», 
les feuilles de manioc («kwèm» ), les feuilles 
de haricot, le <dolon», les feuilles de melon, 
etc ... On appelle «légumes européens» les pro­
duits maraîchers introduits au Cameroun par 
les Européens et destinés à l'origine à leur 
consommation. Ce sont la laitue, la carotte, le 
poivron, la courgette, le céleri, le poireau, l'oi­
gnon, la tomate, le chou, l'ail, la pomme de 
terre, le haricot vert, etc... La plupart existe 
aussi en conserves importées. 

Les principales légumineuses sont le hari­
cot sec, le sésame et l'arachide. Cette dernière 
est offerte sous deux formes : fraîche ou sèche. 
L'arachide fraîche est vendue crue ou cuite, 
tandis que l'arachide sèche est vendue crue (en 
coque et surtout décortiquée) ou grillée. 

Parmi les graines diverses il faut citer les 
pistaches (graines de diverses cucurbitacées) et 
le «njansang», utilisées pour les sauces. 

4. Les fruits 
On trouve à Yaoundé un nombre élevé 

de fruits produits au Cameroun : banane dou­
ce (verte, elle se mange aussi cuite à l'instar 
du plantain), ananas, orange, pamplemousse, 
citron, mandarine, mangue, corrosol, avocat, 
papaye, safou, pastèque, noix de coco, noix de 
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cola, noix de palme {le seul fruit destiné à être 
cuit, pour obtenir de l'huile). Il s'y a joute des 
fruits importés comme la pomme. la cérise, le 
raisin, la poire, la fraise. On produit en petite 
quantité des pommes et des fraises dans les 
montagnes fraîches de l'Ouest-Cameroun. 

5. Huiles, graines et autres produits végé­
taux 

On consomme à Yaoundé quatre espèces 
d'huiles produites au Cameroun : l'huile de 
palme, l'huile de palmiste, l'huile d'arachide 
et l'huile de coton. L'importation y ajoute les 
huiles de soja, de colza, de maïs, de tournesol, 
d'al ive ainsi que la margarine. 

Parmi les produits végétaux non encore 
cités jusqu'à présent on a la canne à sucre 
(qui sert aussi à fabriquer le sucre}, le piment 
et divers condiments (graines, feuilles ou écor­
ces). 

6- Les produits animaux 
Yaoundé importe la quasi totalité de son 

lait sous diverses formes (lait pasteurisé, lait con­
densé, lait en poudre) ainsi que des produits 
laitiers divers (beurre, fromage, crême}. Une 
petite partie des yaourts est importée, l'essentiel 
étant fabriqué sur place à partir du lait importé. 

Les œufs sont tous d'origine nationale. La 
viande pourrait l'être aussi, sauf pour certaines 
catégories comme le veau ou l'agneau par exem­
ple, difficiles à produire. Pendant longtemps, 
l'importation s'est bornée à compléter harmo­
nieusement la production locale, mais depuis 
quelque temps elle s'est engagée dans une con­
currence dangereuse en déversant à bas pris sur 
la capitale d'importantes quantités de produits 
congelés constitués pour la plupart de morceaux 
vils et manipulés dans des conditions d'hygiène 
déplorables ; il s'agit des gueues et des pattes de 
porc, des piles de dindes, de poulets entiers, de 
la viande de bœuf. On trouve sur les marchés 
des animaux sur pieds fournis par l'élevage 
local : poulets, porcs, moutons, chèvres, bœufs, 
lapins. L'importation fournit des conserves de 
viande. 

Le poisson de mer se vend congelé ou 
fumé, le poisson d'eau douce frais ou fumé. On 
rencontre aussi des conserves de poissons de 
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sardines notamment. 
On trouve une grande variété de produits 

de cueillettes (miel, termites, criquets, «foss» 
ou larves de palmiers} et de gibiers (frais ou 
boucanés}. 

7 - Les boissons 
Yaoundé consomme deux boissons tradi· 

tionnelles qui sont des sèves obtenues par la 
cueillette : le vin de palme fourni par la campa­
gne environnante et le vin de raphia envoyé 
par l'Ouest. L'agriculture nationale lui fournit 
du café, du thé, du cacao. L'essentiel de la bière 
et des boissons hygiéniques dites sucreries est 
procuré par l'industrie locale. Par contre les vins 
et les liqueurs sont entièrement importés. 

8 · Importance respective des produits 
nationaux et des importations 

Il ressort de ce qui précède que l'essentiel 
de la consommation de Yaoundé vient du terri­
toire national. En effet, à l'exception du riz et 
du blé ou de sa farine, les aliments importés 
entrent pour très peu dans l'approvisionnement 
de la ville. Du fait de leurs prix élevés, ils sont 
destinés à une minorité constituée par les expa­
triés et les riches camerounais occidentalisés. 
Cependant ils méritent un grand intérêt du fait 
de leur effet de démonstration et de modèle 
sanctionnant la réussite sociale. Les autres 
Camerounais y aspirent et les achètent occa­
sionnellement quand il leur arrive d'en avoir les 
moyens. C'est par ce mécanisme que se modi­
fient du haut en bas de l'échelle sociale les 
habitudes alimentaires des Yaoundéens, par 
diffusion des produits introduits par les Euro­
péens. Le pain et le riz sont des illustrations 
accomplies de ce phénomène : produits de 
luxe consommés exceptionnellement par les 
Camerounais à l'origine, ils sont devenus au­
jourd'hui des produits de consommation 
populaire. Les produits laitiers et les produits 
maraîchers sont engagés dans la même voie, 
le yaourt et la salade étant plus avancés que 
les autres. Heureusement que la plupart des 
denrées importées à l'origine ont pu être accli· 
matées au Cameroun et sont maintenant four­
nies à Yaoundé par le territoire national, au 
moins partiellement. 

Il- LE ROLE DE LA DIVERSITt: ETHNIQUE DE LA POPULATION SUR LA VARit:Tt: DES 
PROFILS DE CONSOMMATION 

- La population de Yaoundé est en majo­
rité écrasante constituée d'immigrés 

Les résultats du recensement de 1987 

,,_)'> 
n'étant ·Publiés en ce qui concerne la mobilité 
de la population, nous allons utiliser celui de 
1976 qui le précède immédiatement pour 
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étudier l'immigration à Yaoundé, en espérant 
que l'évolution survenue depuis lors n'a pas 
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bouleversé la situation. 

Tableau 2- Natifs et immigrés du Mfoundi par grands groupes d'âges 
(source: recensement de 19761 

N.B.· Le Département du Mfoundi c'est la ville de Yaoundé t un peu de campagne 

Natifs 
Immigrés 
Total 

0-9 ans 

02,8 
8,6 

31,4 

10-19 ans 

7,6 
15,3 
22,9 

20-29 ans 

2,2 
22,1 
24,3 

Comme on le voit, les 2/3 de la popula­
tion sont des immigrés. En répartissant sépa­
rément les natifs et les immigrés par grands 
groupes d'âges (tableau 2), il apparaît que ces 
deux grandes catégories n'appartiennent pas 
aux mêmes générations. Les natifs sont princi­
palement des enfants de moins de 10 ans {65% 
de leur effectif total), tandis que pour les âges 
supérieurs, leur proportion diminue rapide­
ment jusqu'à devenir infirme au-delà de 30 ans. 
Moins de 10 % des habitants de 20 ans et plus 
sont nés sur place. A l'inverse, les immigrés 
sont principalement dans les tranches d'âges 
supérieures à 10 ans, notamment entre 10 et 
39 ans. Il ressort de ce qui précède que non 
seulement les habitants de Yaoundé sont dans 
leur grande majorité des citadins de fraîche 
date, mais les deux tiers des natifs de la ville 
sont des enfants de moins de 10 ans, nés pour 
la plupart de parents immigrés, et que l'on ne 
peut donc considérer comme autochtones. Les 
vrais autochtones, nés sur place et de souche 
locale ewondo, sont en réalité très peu nom­
breux. En conséquence, la structure ethnique 
de la population citadine se trouve dans l'étroite 
dépendance de la composition du flux migra­
toire qu'attire la capitale. La notion d'ethnie 
est utile pour notre sujet car elle recouvre celle 
de civilisation dont font partie les habitudes 
alimentaires. Chaque immigrant arrive en effet 
à Yaoundé avec ses habitudes alimentaires et, 

30-39 ans 

0,9 
11,3 

40-49 ans 

0,6 
5,2 

50 ans et plus 

0,7 
2,7 

Tous âges 

34,8% 
65.2% 

100, % 12,2 5,8 3,4 

parmi les aliments disponibles, se porte de 
préférence vers ceux qu'il a l'habitude de con­
sommer dans sa région ou qui s'en rapprochent 
le plus. Malheureusement ce recensement de 
1976 auquel nous nous référons n'a pas pris en 
compte la notion d'ethnie, mais il est possible 
de saisir avec une approximation satisfaisante 
cette caractéristique à travers l'origine géogra­
phique des immigrés. 

2 - Venant de toutes les régions, les immi­
grés représentent la mosaïque ethnique 
du pays 

Tous les profils alimentaires qui existent 
au Cameroun ont des chances d'être représentés 
à Yaoundé, puisque les immigrés viennent de 
toutes les provinces du pays (tableau 3), mais 
cette représentation est inégale. En effet, un 
premier tiers de la population est constituée de 
natifs de Yaoundé, un deuxième tiers d'origi­
naires des provinces du Centre et du Sud qui 
formaient jusqu'en 1983 une même province 
ayant pour chef-lieu Yaoundé, et un troisième 
d'originaires de la province de l'Ouest. Mais 
comme le confirme la carte 2, la ville a reçu sa 
population de toutes les régions du pays. Les 
expatriés ne constituent que 3,2 % de la popu­
lation mais, à cause des Blancs, ils méritent 
un intérêt particulier car ils représentent une 
demande originale et de haute qualité. 

Tableau 3- Origine géographique de la population de Yaoundé 
(source: recensement de 1976) 

Lieu de naissance 

Yaoundé Reste du Ouest Littoral Sud Est Nord et Nord-Ouest Ëtranger 
Centre Adamaoua et Sud-O. 

Effectifs ... 98 129 74 276 43 441 27 236 16 238 5 764 9 686 7 OQ6 9 295 

% ...... 33,7 25,5 14,9 9,4 5,6 2 3,3 2,4 3,2 
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3- L'enquête «Profils de consommation» 
de 1984 

Devant l'absence totale de données sur les 
styles de consommation, nous avons organisé 
en juillet 1984 une enquête simple sur ce sujet. 
Elle a consisté à enregistrer pendant une semai­
ne les aliments consommés à domicile par 260 
ménages choisis au hasard sur tout le territoire 
de Yaoundé. Du point de vue de la diversité, cet 
échantillon compte 20 ménages originaires du 
Nord-Cameroun, 10 de la province du Sud­
Ouest, 10 de la province du Nord-Ouest, 30 du 
pays bassa, 10 du département du Mbam, 90 du 
pays beti, 20 de la province du Sud, 10 du pays 
bamoun et 60 du pays bamiléké. Nous avons 
ainsi pu connaître la composition de 1 500 
petits déjeuners et de 6 710 grands repas (ceux 
de midi et du soir). 

4- Une uniformité remarquable au niveau 
des petits déjeuners 

Parmi les 260 ménages enquêtés 30, soit 
11,5 %, ne prennent pas de petit déjeuner. 
Comme ils appartiennent aux couches les plus 
basses de la société, on peut croire que cette 
pratique s'explique par la pauvreté : ils suppri­
ment le petit déjeuner pour concentrer leurs 
faibles moyens sur les repas principaux pris à 
midi et le soir. 

Tableau 4- Structure des petits déjeuners 
avec fréquence de chaque aliment 

(Source: enquête directe de juillet 19841 

Aliments 

a) Aliments de base 
pain ........ . 
beignet de blé . 
beignet de maïs 

b) Boissons chaudes 
café ........ . 
chocolaté .... . 
thé ......... . 

Petits déjeuners où l'aliment 
est présent 

Effectif (T = %du total 
1 500) 

1 180 
250 
210 

570 

78,66 
16,66 
14 

bouillie de maïs 

50 
140 
290 
220 

38 
3,33 
9,33 

19,33 
14,66 lait ......... . 

c) Aliments d'ac-
compagnement 

haricot .... , .. 
avocat ...... , 
salade ...... . 
viande de bœuf 

100 
30 
20 

140 

6,66 
2 
1,33 
9,33 

15 

œuf ........ . 
beurre ...... . 
fromage .. _ ... . 
sardine en con-

serve ...... . 

140 
170 

10 

30 
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9,33 
11,33 
0,66 

2 

Chez les habitants de Yaoundé, quelle que 
soit l'origine ethno-spatiale, le petit déjeuner 
présente la même structure qui est celle avec 
laquelle les Européens l'ont introduit. Ce repas 
est composé de trois éléments qui sont, par 
ordre d'importance décroissante ; 

un aliment de base : c'est normalement 
le pain mais les pauvres lui ont substitué 
le beignet fabriqué par les femmes avec 
la farine de blé ou de maïs ; 
une boisson chaude : café, chocolaté, thé 
ou lait pour la majorité, bouillie de maïs 
pour les pauvres ; 
un aliment d'accompagnement, perçu com­
me un accessoire dont on n'use que si on 
en a les moyens : par ordre de cherté 
décroissante on a le fromage, le beurre, la 
viande de bœuf, l'œuf, la sardine, la salade, 
l'avocat et le haricot. 

Il existe des associations types. Ainsi les pauvres 
déjeunent avec des beignets, des haricots et de 
la bouillie de maïs ; les riches peu instruits 
accompagnent leur pain-café avec la viande de 
bœuf ou la salade, tandis que les riches intellec­
tuels prennent comme les Européens du café ou 
du thé, du pain, du beurre, du fromage ou des 
œufs. 

On remarquera la très grande place tenue 
dans les petits déjeuners par le blé (sous forme 
de pain ou de beignet), un aliment importé. 
Quand on y ajoute les produits laitiers, on 
s'aperçoit que le petit déjeuner des citadins 
constitue pour le Cameroun un facteur de 
dépendance ali men tai re. 

5- Une grande diversité au niveau des 
repas de midi et du soir 

La structure de ces repas est cependant la 
même. Ils se composent en effet de trois élé­
ments qui sont : 

les aliments de base, ceux qui consti­
tuent le plat de résistance : exemple le 
plantain, le manioc, le riz. Générale­
ment chaque repas n'en comporte 
qu'un seul, mais il peut arriver qu'il 
y en ait plus, ce qui traduit l'aisance. 
les aliments d'accompagnement, dont le 
rôle est de faciliter l'absorption de 
l'aliment de base. Dans cette catégorie 
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rentrent, les sauces, les légumes, les 
haricots, les pâtes grasses. 
les aliments d'assaisonnement, c'est-à­
dire tout ce qui contribue à relever le 
goût de la nourriture. Font partie de ce 
groupe :l'huile, le sel, la viande, le pois­
son. 

C'est au niveau des aliments de base 
qu'éclate la diversité des profils de consomma­
tion, en fonction de l'origine géographique et 
de l'appartenance ethnique. Nous présenterons 
ci-après les principaux profils de consommation 
mis en lumière par notre enquête de juillet 1984, 
en classant les aliments par ordre de fréquence 
décroissante : 

a) Type beti 
- Manioc : constitue la base de 42,8 % des 

repas dont manioc tubercule 25,5 % 
manioc couscous 10,2% 
manioc bâton 7,1 % 

- Plantain :constitue la base de 34,7% des 
repas 

- Macabo :constitue la base de 18,3% des 
repas 

- Riz :constitue la base de 16,3% des repas 

b) Type boulou 
- Plantain : constitue la base de 78,5% des 

repas 
- Manioc : constitue la base de 28,5 % des 

repas 
- Riz : constitue la base de 2 ,4 %des repas 

La prédominance du plantain est si écrasante 
qu'on est tenté de parler de monoconsommation 

c) Type bassa 
- Macabo : constitue la base de 30,9 % des 

repas 
- Manioc :constitue la base de 16,6 %des 

repas dont manioc tubercule 9,5 % des 
repas 

manioc couscous 4,7 % des 
repas 

manioc bâtons 2,4% des 
repas 

- Riz :constitue la base de 14,2% des repas 
- Taro : constitue la base de 9,5 %des repas 
- Plantain:constitue la base de 9,5% des repas 

Certes, le macabo domine mais pas de façon 
écrasante : ce profil est plus diversifié que les 
deux précédents. 

d) Type Mbamois 
-Manioc: constitue la base de 35,7% des 

repas dont manioc tubercule 21,4 % 
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manioc couscous 14,3% 
- Plantain : constitue la base de 28,5 %des 

repas 
- Couscous de maïs : constitue la base de 

28,5% des repas 
- Igname : constitue la base de 21,4 % des 

repas 
- Riz :constitue la base de 21,4% des repas 

Ce régime a une base large mais sa principale ori­
ginalité c'est l'apparition d'un nouveau tubercu­
le, l'igname, et celle d'une céréale, le maïs. 

e) Type bamiléké 
-Plantain :constitue la base de 28,7% des 

repas 
- Riz : constitue la base de 7,8 % des 

repas 
- Couscous de maïs : constitue la base de 

11,9% des repas 
- Manioc : constitue la base de 11,9 % des 

repas dont manioc couscous 7,1 % 
manioc bâtons 3,5% 
manioc tapioca 1,3% 

- Macabo : constitue la base de 9,5 % des 
repas. 

Ce régime offre la diversité la plus grande. 

f) Type grassfield 
- Plantain : constitue la base de 28,5 %des 

repas 
- Couscous de maïs : constitue la base de 

28,5% des repas 
- Riz : constitue la base de· 21,4% des repas 
- Taro : constitue la base de 14,2 % des 

repas 
La ressemblance avec le régime bamiléké 

n'est pas aussi grande qu'on a l'habitude de le 
prétendre. 

g) Type bamoun 
- Couscous de maïs : constitue la base de 

57, 1 % des repas 
- Riz :constitue la base de 14,2% des repas 
- Plantain : constitue la base de 14,2% des 

repas 
- Couscous de manioc :constitue la base de 

14,2 %des repas. 
Ce régime se caractérise par la prédominance du 
maïs, des céréales et des couscous selon qu'on le 
considère sous l'angle des aliments constitutifs 
ou de la manière de les préparer. 

h) Type nordiste 
- Couscous de riz : constitue la base de 

42,8 % des repas 
- Couscous de maïs : constitue la base de 
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35 % des repas 
- Couscous de manioc :constitue la base de 

21.4 % des repas 

17 
Jean-louis Don!JTlO 

C'est le réQime des couscous destinés à rem­
placer le mn que les Nordistes ne trouvent pas à 
Yaoundé. 

Ill. LE ROLE DU NIVEAU DES REVENUS DANS LA DIFFi:RENCIATION DES PROFILS 
DE CONSOMMATION 

1 - Grands groupes socio-économiques et 
principaux niveaux de revenus 

La MAETUR (Mission d'Aménagement et 
d'Ëguipement des Terrains Urbains et Ruraux) a 
mis en évidence à Yaoundé trois grands groupes 
socio-économiques dont le tableau 5 présente 
les niveaux de revenus. 

Tableau 5- Les trois grands groupes socio­
économiques de Yaoundé 

Groupe 1 
Groupe Il 
Groupe Ill 
Ensemble 

Population 
Effectif% 

219 690 82 
41 070 15 

6 120 3 
266 880 100 

Revenu mensuel 
moyen par ména­

ge (cfa) 

48 380 (i 70) 
11 0 260 ( i 161 ) 
293 000 (i 428) 

68 300 (i 100) 

Source MAETUR - 1978. Enquête sur les caractéristiques 
socio-économiques des ménages et les conditions ac­
tuelles d'habitat à Yaoundé. 3 vol. cité par Franque­
ville, 1984. 

La classe aisée (groupe Ill, 3% de la population) 
a un revenu par ménage 3 fois plus élevé que 
chez la classe moyenne (groupe Il, 15 %) et 6 
fois plus élevé que chez la masse (groupe 1, 
82 %) . La disparité des revenus est donc forte, 
surtout si l'on considère qu'il s'agit ici de 
moyennes et non de valeurs extrêmes. Cela va 
certainement se répercuter sur les niveaux de 
consommation. 

2- Disparité des revenus et différencia­
tion des profils de consommation 

La structure des dépenses alimentaires 
varie selon les catégories socio-professionnelles, 
à la fois en montant et en pourcentage, comme 
l'atteste le tableau 6. En considérant les mon­
tants, traduction de la quantité et de la qualité, 
on peut dégager 4 niveaux de consommation 
qui sont par ordre décroissant : 
- niveau 1 : on y retrouve les cadres supé­

rieurs tous seuls et pour tous les 
produits; 

-niveau 2 : il rassemble les cadres moyens et 
les employés. Certaines autres 
catégories socio-professionnelles 
relevant du niveau inférieur con­
sommment certains produits com­
me le niveau 2. Ce sont les profes-

sions indépendantes pour les cé­
réales et les féculents, les ouvriers 
pour les féculents, les légumes et 
le poisson, les exploitants agrico­
les pour les féculents et le pois­
son; 

-niveau 3 : il regroupe les professions indé­
pendantes, les ouvriers et les 
«inactifs». Les exploitants agri­
coles et les salariés agricoles 
consomment les céréales comme 
eux. 

- niveau 4 : c'est celui des exploitants agricoles 
et de salariés agricoles. 

En considérant le pourcentage de la dépen-

se qui revient à chaque produit, on s'aperçoit 
que chaque catégorie socio-professionnelle a 
son style particulier. En effet, voici comment 
se classent les produits par ordre d'importance 
décroissante : 
- chez les cadres supérieurs : viande, boisson, 

poisson, féculents, huile, céréales, légumes. 
- chez les cadres moyens : viande, boisson, pois­

son, féculents, céréales, huile, légumes. 
- chez les «inactifs» : viande, féculents, poisson, 

boisson, huile, légumes, céréales. 
- chez les professions indépendantes : viande, 

féculents, poisson, céréales, boisson, légu­
mes, huile. 

- chez les salariés agricoles : viande, céréales, 
légumes, huile, féculents, poisson, boisson 

- chez les exploitants agricoles : poisson, boisson, 
féculents, viande, céréales, légumes, huile. 

- chez les employés :féculents, poisson, boisson, 
céréales, huile, légume, viande. 

- chez les ouvriers : féculents, viande, poisson, 
boisson, céréales, légumes, huile. 

Rappelons que pour toutes les classes confon­
dues l'ordre est : viande, féculent, poisson, bois­
son, céréales, huile, légume. A une exception 
près, le profil est le même pour les cadres 
supérieurs et les cadres moyens. Les «inactifs» 
et les professions indépendantes présentent le 
même ordre pour 3 premiers produits. Pour le 
reste, c'est différent. Le poisson vient en tête 
chez les employés et les ouvriers, la viande chez 
le reste. Deux originalités attirent l'attention : 
la place des légumes au 3e rang chez les salariés 
agricoles et celle de la viande au 7e rang chez 
les employés. 
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Tableau 6- Dépenses alimentaires en F.CFA par an et par ménage selon la profession du chef 
1re ligne :montant, 2e ligne: pourcentage 

(Source: anqutta budget-consommation MINPATI 

categorie de Moyen- Exploitant Salarié Profession cadre Cadre ouvrier« 1 nactih 
produit nede agriole agricole indépendan- supérieur moyen Emploi (1) (2) 

Youn- te 
dé 

céréales et 72 280 66 013 64 584 64 725 12127 74 478 76 952 65345 53717 
produits 11,70 1,5 17,62 12,10 9,39 11,28 11,48 9,3 10,35 
céraliers 

féculents 97 340 81 291 46 826 87 930 165186 91 303 106 129 99361 77544 
1571 14,16 12,77 16,43 12 13,82 15,83 14,93 14,95 

légumes et 65 058 .E>9 786 56254 59 710 111826 69 784 69 797 63344 54631 
légumineu- 10,50 10,36 15,34 11,17 8,66 10,56 10,41 9,55 10,53 
ses 

fruits et noix 15955 11 648 8 931 13 185 41551 17 094 18083 13517 12851 
2,57 2 2,43 2,46 3,22 2,58 2,69 2 2,47 

lait,produits 20 568 5822 10947 13423 71876 29122 23880 14338 17926 
laitiers et œufs 3,53 1 2,98 2,51 5,57 4,41 4,45 2,15 3,45 

huiles et 68472 48690 52955 59034 136126 74 509 71 877 63567 64052 
graisses 11,06 8,48 14,44 11 10,54 11,28 10,72 9,55 12,3 

viandes et 111836 74824 77 431 99 262 293421 110597 122970 89163 94938 
charcuterie 18,09 13 21,12 10,57 22,74 16,75 10,35 13;40 18,29 

poissons et 
89932 119183 35 745 74 697 166794 93 022 99230 87612 75787 autres pro-

duits de la 14,50 20,76 9,75 13,97 12,92 14 14,80 13,12 14,60 

mer 
boissons et 77 217 106745 12 822 62 561 128273 100246 81 188 68697 67361 
tabacs 12,51 18,59 3,49 11,70 14,12 15,19 12,11 10,32 12,98 

Total 618660 574006 366495 534527 1290294 660255 670106 665344 518807 
100 100 100 100 100 1001 100 100 100 

( 1 l Ouvrier regroupe aussi manœuvres et domestiques. 
(2) «Inactif» regroupe retraités, étudiants et militaires. 

IV- i..E PROFIL MOYEN DE CONSOMMATION 

La résultante des différents profils de 
consommation qui viennent d'être dégagés 
constitue le profil moyen qui concerne globale­
ment la population de Yaoundé. Nous allons 
tenter de le définir en considérant d'abord la 
fréquence avec laquelle les divers aliments 

sont consommés, ensuite leurs poids dans les 
dépenses d'alimentation. 

1 - La fréquence de consommation des 
aliments. 
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Tableau 7 - Structure des repas de midi et du 
soir à Yaoundé avec fréquence de chaque aliment 

(Source, 1nquite dncte de ft/vrin 1986) 

Repas ou l'aliment 
Aliments est présent 

Effectif % du 
total total 
3 710 

!J) Aliments de base: 
plantain ............. 1 210 32,6 
banane douce ........ 90 2,4 
manioc ............. 1 160 31,2 
dont tubercule ....... 570 15,3 

couscous ....... 470 12,6 
bâton .......... 100 2,7 
tapioca ......... 20 0,5 

macabo ............. 530 14,3 
taro ................ 120 3,2 
igname .............. 230 6,2 
patate douce ......... 60 1,6 
pomme de terre ....... 60 1,6 
riz ................. 690 18,6 

dont couscous ... 120 3,2 
maïs ............... 480 12,9 

dont couscous ... 440 11,8 
blé ................. 180 4,8 

dont pain ....... 150 4. 
macaroni ....... 30 0,8 

b) Aliments d'accompagne-
ment 

haricots ............. 400 10,7 
dont coki ....... 60 1,6 

gombo .............. 230 6,2 
légumes ............. 560 15 

dont ndolé ...... 60 1,6 
feuilles de manioc 60 1,6 
autres feuilles .... 440 11,8 

arachide ............. 230 6,2 
dont en pâte ..... 60 1,6 
en sauce ........ 170 4,6 

tomate en sauce ....... 250 6,7 
graines de courge ...... 140 3,7 

dont en pâte ..... 20 0,5 
en sauce ........ 120 3,2 

salade .............. 40 
,. 

avocat .............. 20 0,5 
bouillie de maïs ....... 60 1,6 
thé ................. 70 1,9 

c) Aliments d'assaisonnement 
viande de bœuf ....... 1 070 28,8 

dont pattes ...... 30 0,8 
congélée importée. 80 2,1 

viande de mouton et 
chèvre ............. 100 2,7 

viande de porc ........... . 
dont congélée im-
portée ......... . 

poulet ................. . 
dont congélé im-
porté .......... . 

œuf ...... · ... ·.· ... ·.· .. 
gibier .................. . 

dont séché. 
poissons frais ............ . 
poisson fumé ..... . 
morue ................. . 
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130 

30 
220 

120 
130 
90 
80 

400 
730 
40 
30 

3,5 

2,1 
5,9 

3,2 
3,5 
2,4 
2 

10,7 
19,7 
1 
0,8 

La consommation des produits carnés est 
d'une fréquence remarquable puisque, sous 
forme soit de viande d'élevage, soit d'œuf, soit 
de gibier, soit de poisson, ils sont présents dans 
79 %des repas de midi et du soir. 

Les aliments de base les plus consommés 
à Yaoundé sont par ordre de fréquence décrois­
sante les suivants : 
• le plantain, base de 32,6% des repas de midi 

et du soir 
• le manioc, base de 31,2 % des repas de midi 

et du soir 
• le riz, base de 18,6 % des repas de midi et 

du soir 
• le macabo, base de 14,3 % des repas de midi 

du soir 
- le maïs, base de 12,9 % des repas de midi et 

du soir 
• l'igname, base de 6,2 % des repas de midi et 

du soir 
• les produits du blé, base de 4,8 % des repas 

de midi et du soir. 
Le fait qu'on n'ait pas pris en considération les 
petits déjeuners dont la base est souvent le pain 
ou les beignets de farine de blé entraîne certai­
nement une sous-estimation de l'importance 
des produits du blé ; nous allons corriger cette 
situation en considérant la part .de la dépense 
consacrée aux différents aliments. 

2 - Structure des dépenses alimentaires 
La part des dépenses d'alimentation con· 

sacrée à chaque aliment traduit bien l'impor­
tance que le consommateur veut accorder à 
cet aliment. Telle est l'hypothèse qui va nous 
guider dans l'analyse de la structure des dépen­
ses alimentaires à Yaoundé. 

Tableau 8 · Répartition moyenne des dépenses 
alimentaires par an entre les différentes caté­

gories de produits 
(Source: Enquêta budget-consommation MINPAT) 
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Catégorie de pro- Yaoun- Douala Tout le 
duits dé Cameroun 

céréales et pro-
duits céréaliers .... 11,70% 13,44% 19,79% 

féculents ......... 15, 71% 16,99% 9,46% 
légumes et légu-

mineuses ........ 10,50% 10,81% 9,04% 
fruits et noix ...... 2,57% 2,67% 2,75% 
lait,produits lai-
tiers et œufs ...... 3,53% 2,93% 2,18% 

huiles,graisses et 
divers ........... 11 ,06% 12,22% 14,29% 

viandes et char-
cuteries ......... 18,09% 14,45% 18,64% 

poissons et autres 
produits de la 
mer ............ 14,50% 14,54% 13,27% 

boissons et tabacs .. 12,51% 11,75% 10,58% 
Total ............ 100% 100% 100% 

L'examen du tableau 8 nous inspire les remar­
ques ci-après : 

- Yaoundé a une structure moyenne sensi­
blement voisine de celle de Douala. 

- A Yaoundé comme à Douala et contrai­
rement au reste du pays, la part des dépenses 
consacrées aux féculents dépasse celle accordée 
aux céréales. 

- Tandis que la part des viandes dépasse 
celle des poissons à Yaoundé ainsi que dans le 
pays prix globalement, les deux sont à égalité 
à Douala. 

- Les produits animaux absorbent 36,12% 
des dépenses concernées à Yaoundé contre 
31,92 % sa.~lement à Douala et 34,09 % pour 
l'ensemble du Cameroun. A titre de compa­
raison, signalons que cette part se situe autour 
de 50 % dans le pays développés (46 % pour la 
France en 1974). 

Entrons dans le détail pour Yaoundé en 
précisant la part consacrée individuellement aux 
principaux produits. Dans la catégorie céréales 
et produits céréaliers tout d'abord : 

-maïs ..................... 1,7% 
-riz ....................... 3,36% 
-pain .................... .4,53 % 
-beignets de farine de blé ...... 1 ,06% % 

Dans le groupe féculents la répartition est la 
suivante: 

-plantain .................. 5, 70 % 
-manioc (toutes formes con-
fondues) .................. 3,93 % 

-macabo ................... 3,21 % 
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-ignames .................. 1, 16% 
Dans la catégorie légumes et légumineuses on 
peut faire ressortir deux produits : 

-tomate ................... 2,36 % 
-arachide .................. 2,2 % 

Parmi les huiles on a : 
-huile de palme ............. 3,48% 
-huile d'arachide ........... .2% 
-huile de coton ............. 1% 

Pour les produits animaux la situation se pré­
sente comme suit : 

-lait ...................... 1 ,69 % 
-viande de bœuf ............. 11 % 
-poulet .................... 2,82% 
-poisson de mer congelé ....... 9, 10% 
-poisson fumé .............. 3,29% 

Enfin, dans le groupe des boissons, la bière 
occupe le premier rang avec 5,17 %. 

Il ressort de cette structure des dépen­
ses alimentaires que les 7 produits de base les 
plus importants sont, par poids monétaire 
décroissant : 

-le plantain : 5, 70 % des dépenses alimen­
taires, 

-le pain : 4,53 % des dépenses alimen­
taires, 

-le manioc 3,93 % des dépenses alimen­
taires 

-le riz : 3,36 % des dépenses alimentaires 
-le macabo : 3,21 % des dépenses alimen-

taires, 
-le maïs : 1,70% des dépenses alimentaires 
-l'igname : 1,16 % des dépenses alimentai -

res. 
Coïncidence intéressante, il s'agit des mêmes 
produits que pour la fréquence, et dans le même 
ordre à l'exception du pain qui occupe cette 
fois sa vraie place. 

* 
* * 

Le profil moyen n'est pas tout à fait une 
abstraction car, à la suite du brassage des popu­
lations opéré dans l'espace urbain, une lente 
unification des différents profils s'est déclen­
chée. Celle-ci s'effectue au profit de deux grou­
pes de produits : les aliments de la zone fores­
tière environnante, è cause de leur plus grande 
disponibilité, et les aliments introduits par les 
Européens parce qu'ils symbolisent la moder­
nité. L'alimentation de Yaoundé repose ainsi 
sur quatre féculents (plantain, manioc, macabo, 
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igname) et trois céréales (blé è travers le pain, 
riz et maïs). Les produits animaux, principa­
lement la viande de bœuf et le poisson, tiennent 
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une place plus grande que partout ailleurs au 
Cameroun. Quelles quantités de produits vivriers 
absorbe la ville de Yaoundé? 

CHAPITRE DEUXIEME 

QUANTIFICATION DE LA CONSOMMATION ET DE LA DEMANDE 

On manque cruellement de statistiques 
fiables sur la demande et la consommation 
alimentaires è Yaoundé. A défaut de combler 
cette grave lacune, notre étude va s'efforcer de 
la réduire è partir de l'enquête budget-consom­
mation du MINPAT qui, fort heureusement 
s'est déroulée au moment où nous faisions nos 
investigations sur le terrain. Constituée de plu­
sieurs passages répartis sur un an, cette enquête 
a touché 652 ménages et a porté sur tous les 
produits alimentaires. Les résultats actuellement 
publiés distinguent la consommation è domicile 
des ménages, sur laquelle nous avons des infor­
mations détaillées, et la consommation è l'exté· 
rieur dont nous ne connaissons que la dépense 
globale. Par ailleurs, rien de ce qui a été recueilli 
sur la consommation non achetée n'a encore été 
publié. Cette situation va nous amener è complé­
ter les données tirées de l'enquête par des consi­
dérations d'ordre qualitatif. 

1 - Les produits achetés par les ménages 
pour la consommation è domicile 

Dans le tome 1 des résultats de l'enquête 
du M 1 NPAT, on trouve pour chaque produit 
alimentaire la dépense moyenne annuelle par 
habitant è Yaoundé. En divisant cette dépense 
par le prix unitaire moyen calculé è partir des 
relevés effectués saisonnièrement pendant la 
durée de l'enquête sur les différents marchés 
de la ville, on obtient la quantité correspon­
dante de la durée de la demande annuelle par 
habitant. On obtient la quantité totale pour 
tous les ménages de la ville en multipliant cette 
quantité par 600 000, effectif auquel nous 
estimons la population de Yaoundé en 1983-
1984. En effet, si pour tous les ménages en 
multipliant ce résultat par 577 000 effectif 
auquel nous estimons la population de Yaoundé 
en 1984. Le tableau 9 donne les résultats de 
cette démarche pour les principaux produits. 

Tableau 9- Quantification des principales denrées alimentaires achetées par les ménages de Yaoundé 
pour la consommation è domicile au cours de l'année 1983-1984 

(Source: enqutte budget-consommation du MINPAT) 
1 

Dépense moyenne Prix moyen Quantité moyen- Quantité 
annuelle par habi- unitaire ne annuelle par annuelle 

Produits tant en f.cfa. (kg) en f.cfa. habitant (en kg) pour toute 
la ville (en 

tonnes) 

1 . Céréales 
maïs .......... 1 702 162 10,5 6 058 
riz ............ 3402 174 8,5 11 251 
pain ........... 4 382 302 14,5 8365 
beignet de farine 
de blé ......... 1 079 200 5,4 3 115 

2- Féculents 
plantain ........ 5 772 145 39,7 22 960 
manioc tubercule 1 744 77 22,6 13 068 
manioc couscous 1 290,7 289 4,5 2 596 
manioc bâton 894 163 5,1 2 942 
macabo . . . . . . . . 3 252 115 28,3 16 317 

· taro ........... 420 5,2 3 000 
igname ......... 1 178 229 5,1 2 942 
pomme de terre .. 779,2 190 4,1 2 365 
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3- Légume et grains 
tomate frafche ... 2 389 
oignon ......... 771 
haricot sec. . .... 64;4 
arachide fraîche. 77,8 
arachide sèche ... 1 124,5 
graine de courge . 736 

4- Fruits 
banane douce . . . 461 
mangues ....... 165,8 
oranges ........ 289,9 

5- Huiles 
huile de palme ... 3 522 
huile d'arachide .. 3052 
huile de coton ... 1 045 

6- Produits carnés 
viande de bœuf .. 11014 
viande de porc ... 347,5 
poulets ........ 1 170 
poisson de mer .. 9 220,5 
poisson fumé .... 3340 

Ce tableau peut d'abord nous permettre de 
compléter la recherche que nous avons entre­
prise dans le chapitre précédent pour dégager 
les produits les plus consommés à Yaoundé. Les 
critères déjà utilisés sont la fréquence et la 
dépense, cette fois c'est le tour de la quantité. 
Selon ce dernier critère, les sept produits de 
base les plus demandés à Yaoundé sont, par 
ordre décroissant : le plantain, le manioc, le 
macabo, le pain, le maïs, le riz et l'igname, soit 
les mêmes aliments que précédemment et à 
peu près le même classement. On remarquera 
ensuite l'importance de la tomate fraîche :elle 
est utilisée pour préparer la sauce qui accom­
pagne les céréales et les féculents. En effet, à 
cause de sa facilité de préparation et de son 
prix de revient modeste, la sauce de tomate 
tend à supplanter les traditionnelles, sauce 
d'arachide et de pistache et même les légumes 
pour les repas ordinaires. La viande de bœuf 
et le poisson de mer sont les plus consommés 
parmi les produits carnés. 

Les quantités présentées dans ce tableau 
sont importantes mais elles ne représentent 
qu'une partie de la consommation. En effet, 
comme dans les autres villes d'Afrique Noire, 
les habitants de Yaoundé produisent eux­
mêmes une partie de leur nourriture ou la 
reçoivent en cadeaux des parents et des amis 
résidant à la campagne. Cette fraction non ache­
tée de ·la consommation ne va être saisie que 
qualitativement, les résultats de l'enquête 
budget-consommation du M 1 NPA T n'étant 
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287 8,3 4 731 
309 2,5 1 731 
428 1,5 8655 
350 0,2 128 
370 5,7 3 289 

1 569 0,4 261 

107 4,3 2486 
183 0,9 522 
210 1,3 796 

500 7 4 039 
650 4,6 2654 
600 1,7 980 

881 12,5 7 213 
1 672 0,2 119 
1 800 1,2 668 

004 18,3 10 559 
1 340 2,5 1 442 

pas encore connus sur ce point. 

2 - Les produits non achetés que consom­
ment les ménages à domicile 

a)- L'autoconsommation à Yaoundé 
Les femmes de Yaoundé pratiquent l'agri­

culture dans des proportions importantes. A 
en croire André Franqueville (1983), celle-ci 
constituerait même la première activité fémi­
nine. Cela peut paraître paradoxal pour une 
grande ville qui est de surcroît la capitale du 
pays, mais en réalité, cette situation n'a rien 
d'exceptionnel en Afrique Noire. La pratique de 
l'agriculture par les femmes de Yaoundé vise 
essentiellement à assurer ou du moins à com­
pléter l'alimentation de leurs familles, dans une 
ville où les produits vivriers non seulement 
coûtent de plus en plus chers, mais encore font 
périodiquement l'objet de la pénurie à l'occa­
sion des sécheresses. Elle se fait soit à l'inté­
rieur même de la ville ou dans les environs im­
médiats, soit loin dans le village d'origine du 
citadin. 

Ce sont essentiellement les femmes origi­
naires des provinces du Centre et du Sud, favo­
risées par la proximité, qui cultivent à la cam­
pagne. Les vivres produits leur permettent de 
subvenir è la nourriture de leur famille en ville 
et, en cas de surplus, de réaliser des rentrées 
complémentaires d'argent nécessaires pour join­
dre les deux bouts. t des proVinces 
Quant aux femmes provenan . 
plus éloignées, elles font leurs champs essenttel-
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lement à l'intérieur même de Yaoundé. Ces 
champs occupent à l'intérieur du périmètre ur­
bain divers types d'espaces non bâtis: pentes for­
tes,bas-fonds marécageux et inondables, terrains 
vagues de toutes sortes. Les terres détenues par 
les autochtones sont explicitement prétées ou 
louées sous diverses formes, celles appartenant à 
I'Ëtat ou à des organismes publics sont utilisées 
«à la dérobée». Les cultures pratiquées dans les 
champs intra-urbains sont des plantes annuelles, 
cela pour éviter le risque de voir le propriétaire 
foncier malhonnête récupérer inopinément son 
terrain avec les produits. Les femmes mettent 
aussi en culture les parcelles à bâtir achetées par 
leurs maris en attendant que soit réuni l'argent 
nécessaire pour la construction. Enfin il est fré­
quent de trouver à l'intérieur des concessions 
quelques bananiers ou quelques pieds de maïs. 
Cependant, du fait de la densification de l'habi­
tat et de l'interdiction de cultiver instaurée sur 
les terrains par la plupart des organismes publics 
comme l'Université, l'agriculture intra-urbaine 
recule sur·les interfluves à Yaoundé et tend à se 
réfugier dans les vallées. On pratique ici deux 
cycles de culture par an : l'un en saison des 
pluies sur les terrains inaccessibles à l'inondation 
où l'on pratique les cultures vivrières tradition­
nelles destinées à l'alimentation de la famille, 
l'autre en saison sèche sur le lit mineur exondé 
des cours d'eau où l'on cultive des légumes des­
tinés à la commercialisation. 

b) - Les cadeaux alimentaires reçus de 
la campagne 

Les immigrés de Yaoundé entretiennent 
avec leurs villages d'origine des relations suivies 
dont l'une des manifestations les plus concrètes 
est l'échange de visites dans les deux sens. 
L'animation constante qui règne aux gares rou­
tières de Yaoundé et la surcharge chronique des 
véhicules témoignent de l'intensité de ces dépla­
cements. Or selon la tradition africaine, toute 
visite s'accompagne d'un échange de cadeaux : 
on apporte toujours quelque chose et on ramène 
toujours une autre chose en retour. 

Dans le sens de la ville vers la campagne, les 
cadeaux sont très variés. Ce sont d'abord des 
produits alimentaires «urbains» :pain, riz, sucre, 
vin, bière, poisson, conserves diverses, huile, sel. 
Mais il y a aussi des biens utilitaires :outillage, 
vêtement, savon, pétrole, chaussures etc ... Dans 
le sens inverse, qu'il s'agisse du rural en visite 
ou du citadin en retour du village, les produits 
apportés sont presque exclusivement d'ordre 
alimentaire : vivres frais (plantain, macabo, 
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arachide, etc ... ), volaille, chèvre, gibier, vin 
de palme. Le bois de chauffage ou de construc­
tion peut être aussi donné en cadeau. Autant il 
est facile de dresser la liste des aliments que 
les citadins reçoivent comme cadeaux de leurs 
parents ou de leurs amis résidant à la campagne, 
autant il est impossible d'en déterminer la fré­
quence et le volume, et par conséquent de 
savoir la part qu'ils assument dans le ravitaille­
ment de Yaoundé. 

3 - La consommation dans les entreprises 
commerciales de restauration 

Les résultats actuellement publiés de l'en­
quête budget-consommation du MINPAT éva­
luent à 15 254 f.cfa la dépenses annuelle 
moyenne par habitant à Yaoundé pour les 
«repas, boissons et collections pris hors du 
ménage» (tome 2, page 43) mais sans préciser 
la répartition par rubrique et à plus forte rai­
son par produits. Cette somme représente 
15,28 % de ce qu'un habitant de Yaoundé 
dépense en moyenne pour la nourriture et la 
boisson consommées à domicile, mais la quan­
tité doit être nettement moindre parce que la 
consommation coûte beaucoup plus cher dans 
les entreprises commerciales de restauration 
qu'à domicile. 

Essayons à travers une étude qualitative de 
dire à quoi correspond cette consommation à 
l'extérieur. On peut distinguer à Yaoundé trois 
principaux types d'entreprises commerciales de 
restauration, qui diffèrent selon les produits 
offerts, la clientèle et le fonctionnement : ce 
sont les restaurants, les points de préparation 
et de vente sur les trottoirs, les débits de 
boisson. 

a)- Les restaurants 
Cette dénomination recouvre une réalité 

disparate dans laquelle on peut distinguer qua­
tre catégories : les restaurants «européens», les 
restaurants «africains», les «chantiers» et les 
cafétérias. D'après Noupewou Samuel (1978), 
ces catégories comptaient en 1976 respective­
ment 34, 109, 13 et 9 unités à Yaoundé. 

- Les restaurants «européens» 
Nous les avons qualifiés d'européens pour 

plusieurs raisons. D'abord parce qu'ils étaient à 
l'origine destinés à une clientèle européenne 
(résidants et touristes). En second lieu parce 
qu'on y sert essentiellement des mets européens. 
Enfin parce que· le fonctionnement est de type 
européen. 
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Ce sont des restaurants de haut standing 
dont la plupart font partie des grands hôtels 
(Mont Fébé, Hôtel des Députés par exemple) 
tandis que le reste fonctionne isolément dans le 
centre-ville (Cintra, Saladière). Les produits 
offerts sont soit importés d'Europe, soit prépa­
rés à l'européenne, l'agriculture locale n'étant 
sollicitée que pour les fruits, les produits maraî­
chers, les œufs et les poulets. Les Africains aisés 
se sont joints aux Européens pour constituer 
la clientèle de ces restaurants. 

- Les restaurants «africains» 
Le qualificatif d'africain se justifie par la 

clientèle, les mets servis et le fonctionnement. 
Ils sont localisés dans les quartiers populaires. 
On peut les répartir en deux sous-types selon les 
produits offerts : les restaurants «aide-maman» 
et les restaurants «bidi bi nam». Tenus par les 
hommes, les restaurants «aide-maman» servent 
pour les masses populaires les aliments intro­
duits par les Européens : café, pain, macaroni, 
riz, pomme de terre, salade, haricot frit. L'ex­
pression «bidi bi nam» veut dire en ewondo 
(langue de la région de Yaoundé) nourriture 
du pays. Les restaurants «bidi bi nam», tenus 
par les femmes, servent les mets camerounais : 
ndolé (légumes), kaki (gâteau de haricot} et 
kwem (feuilles de manioc) accompagnés de 
plantain, de manioc, de macabo ou d'igname, 
kondre (ragout de plantain avec du mouton 
ou du porc), taro. Bref, on va dans le premier 
type de restaurant quand on veut manger mo­
derne et dans le second quand on veut manger 
traditionnel. Dans les 1 09 restaurants popu lai­
res dénombrés à Yaoundé en 1976 par Noupe­
wou Samuel (1978), il y avait 85 aides-mamans 
et 24 «bidi bi nam». 

- Les «chantiers» ou «circuits» 
Ce sont des restaurants clandestins, dis­

crets et luxueux qui fonctionnent dans les 
maisons d'habitation avec des meubles de salon 
(guéridons et fauteuils). Ils sont tenus pour la 
plupart par des femmes <dilues» (célibataires 
ou veuves) et servent à une clientèle aisée à la 
fois des boissons (bière, vins de tables, champa­
gnes, liqueurs), du bouillon, du ndolé, du gibier, 
du poulet ou du poisson grillé sur les braises. Le 
service est assuré par des filles agréablement 
vêtues. Ces restaurants connaissent leur plus 
grande animation la nuit et fonctionnent jusqu'à 
3 à 4 heures du matin. Ëtant donné l'affluence 
et le niveau élevé des prix, les «Chantiers» 
rapportent beaucoup d'argent, comme l'atteste 
d'ailleurs l'aisance de leurs propriétaires (elles 
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possèdent voitures de luxes, villas et immeubles 
en location, boutiques au centre-ville). Ce type 
de restaurant, d'apparition récente, n'est pas 
particulier à Yaoundé, il est très actif à Douala 
et il existe à Abidjan sous le nom de «maquis». 

- Les cafétérias 
Tenues par de jeunes gens, les cafétérias 

fonctionnent le jour à des points stratégiques où 
elles ont des chances de trouver une clientèle 
nombreuse (marchés, grands carrefous, entrées 
des ministères ou des lycées et collèges, gares 
ferroviaires et routières). Certaines sont mobiles. 
Elles servent des boissons chaudes et froides, du 
pain «chargé», des omelettes. Beaucoup de cita­
dins y prennent leurs petits déjeuners, leurs 
goûters et leurs repas de midi. 

b) - Les points de préparation et de 
vente des vivres sur les trottoirs 

On peut les classer en trois catégories : les 
points de vente de «soyas», les petits marchés 
du matin et les petits marchés du soir. La pre­
mière est tenue par les hommes et les deux 
autres par les femmes. 

Les points de vente de «soyas» (viande 
de bœuf grillée sur les braises) sont tous sem­
blables et facilement reconnaissables. Dans ces 
vieux fûts ouverts d'un côté et par le haut on 
fait le feu avec du bon bois ou du charbon, et 
au-dessus on pose une grille sur laquelle on 
fait griller un grand morceau de viande de bœuf. 
Le tout est abrité par un petit toit en tôles. 
Quand la viande est cuite, on la débite en petits 
morceaux pour vendre. La plupart achète pour 
accompagner la bière dans les débits de boissons. 
Les points de vente de «soyas» fonctionnent 
les après-midi et les soirs dans les quartiers 
populaires aux rues remarquablement animées. 

Les petits marchés de matin se rencontrent 
dans les mêmes quartiers et à proximité des 
écoles. Ils ont pour but de proposer un petit 
déjeuner aux masses populaires. On y vend des 
beignets de toutes sortes, de la bouillie de maïs, 
des haricots frits, : •. tout préparé sur place. 

Les petits marchés du soir fonctionnent 
eux aussi dans les quartiers populaires. On les 
reconnaît facilement grâce aux lampes. Les 
femmes grillent à la braise sur place et vendent 
des poissons, des safous dits prunes, des plan­
tains, des macabos, des épis de maïs frais. On 
peut aussi y acheter des bâtons de manioc cuits, 
des arachides grillées ou cuites, des fruits de 
toutes sortes. C'est là que prennent leurs repas 
du soir beaucoup de gens qui ne rentrent à la 
maison que tard la nuit pour se coucher. 
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c) · Les débits de boissons 
La consommation des boissons hors du 

domicile revêt une grande ampleur à Yaoundé. 
Elle se fait essentiellement dans les bars. Cer­
taines personnes commencent à boire dès le 
matin, à l'heure du petit déjeuner. Beaucoup 
passent midi dans les débits de boisson. Le 
soir après le travail, beaucoup y font un tour 
avant de rentrer chez eux, les plus mordus 
n'arrivent à la maison que tard dans la nuit. Il 
s'est instauré au Cameroun l'habitude de rece­
voir les amis hors du domicile dans les débits 
de boisson. Pour toutes ces raisons, nous pen­
sons que la quantité des boissons consommées 
hors du domicile est nettement plus grande que 
celle consommée dans le ménage. 

4 - La consommation dans les collectivités 
pensionnai res 

Yaoundé compte deux catégories de collee· 
tivités pensionnaires : les hôpitaux et les inter· 
nats scolaires. Les hôpitaux qui servaient des 
repas à leurs malades sont au nombre de trois : 
l'Hôpital Central, le Centre Jamot et le Centre 
Hospitalier Universitaire. Les établissements 
scolaires qui ont des internats sont plus nom­
breux : quelques établissements d'enseignement 
secondaire (Lycée Leclerc avec 300 internes, 
Lycée Technique Commercial avec 180 internes, 
Séminaire Sainte Thérèse), des écoles profession­
nelles (Ëcole de Gendarmerie de Camp Yayap, 
Ëcole Militaire Inter-Armes, Ëcole de Police, 
Institut de la Jeunesse et des Sports avec 60 
internes), établissements d'enseignement supé­
rieur (Institut des Relations Internationales du 
Cameroun avec 30 internes, restaurant de 
I'Ëcole Normale Supérieure, et surtout les deux 
restaurants de la Cité Universitaire qui servent 
8 000 à 10 000 repas par jour). Ces collectivités 
pensionnaires représentent environ 25 000 à 
30 000 consommateurs. On pourrait connaître 
aisément les quantités qu'elles absorbent si les 
documents étaient bien tenus et facilement 
accessibles, ce qui est rarement le cas. 

Pour nous faire une idée de cet aspect de 
la consommation de Yaoundé, voici à titre 
d'exemple les commandes de la cité universi­
taire pour un mois de l'année 1986·87 : 
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36 000 poulets 
78 000 kg de viande de bœuf 
38 000 kg de poisson de mer 

140 000 œufs 
1 000 kg de pâtes alimentaires 

40 000 kg de pommes de terre 
40 000 kg d'ignames 
4 000 kg de haricot rouge 

32 000 kg de plantain 
4 000 kg d'oignon 

300 kg d'ail 
3 000 kg de couscous de mais 

132 000 pots de yaourt 
4 000 kg d'arachide 
5 000 kg de ndolé 

20 000 kg de tomate fraîche 
1 500 kg de poireau 
3 000 kg de chou 
3 000 kg de carotte 

200 kg de courgette 
200 kg d'aubergine 
BOO kg de poivron 

4 000 kg de riz 
400 cartons de 12 litres d'huile de coton 

· 150 cartons de 12 litres d'huile de pal-
me raffinée. 

Les restaurants de la Cité Universitaire fonction­
nent 9 mois sur 12, on voit facilement ce qu'il 
peut absorber par an. 

* 
* * 

Grace à l'enquête budget-consommation 
réalisée par le MINPAT en 1983·1984, on dis· 
pose désormais de statistiques fiables sur la 
plus grande partie de la demande et de . la 
consommation alimentaire de Yaoundé, cons· 
tituée par la fraction achetée de la consomma­
tion à domicile des ménages. Pour le reste la 
quantification reste à faire et elle ne sera pas 
facile. Cependant, les statistiques partielles 
disponibles montrent déjè l'essentiel, è savoir 
que Yaoundé constitue un important marché. 
Voyons comment les grandes quantités absor· 
bées sont mises à la disposition des consomma· 
teurs. 

CHAPITRE TROIS! EME 

LES STRUCTURES ET AGENTS DE LA COMMERCIALISATION 
DES VIVRES A YAOUNDË 

Les produits vivriers sont offerts aux con­
sommateurs à Yaoundé dans deux principaux 

types de structures : les commerces isolés et les 
marchés. 
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1. LES COMMERCES ISOLËS 

1 - Les magasins modernes du centre ville 
Cette catégorie rassemble les grandes sur­

faces ayant un secteur Alimentation (Score, 
Prisunic T.Bella, Aux Bonnes Courses, Le Tigre), 
les Alimentations modernes comme Despotakis, 
les boucheries modernes comme Petit Homme. 
Par leur organisation, leur fonctionnement et 
leur propreté, ces magasins n'ont rien à envier à 
ceux d'Europe. On y trouve toutes sortes de 
conserves, de légumes, de fruits, de lait et de 
viande ; des viandes variées de haute quai ité 
(porc, bœuf, veau, mouton, agneau, dinde, 
canard) ; des poissons y compris les plus fins 
(saumon par exemple) ; des légumes et des 
fruits européens ou locaux, des vins des alcools, 
des bières, des boissons sucrées et des eaux miné­
rales ; des produits laitiers ; des pâtisseries ; d'au­
tres aliments fabriqués ou traités industrielle­
ment (sucre, riz, huiles, etc ... ). A l'exception 
d'une petite partie, ces différents produits sont 
importés. Les prix sont très élevés, prohibitifs 
pour la majorité des citadins. Seule une minorité 
constituée par les Blancs et les Noirs riches et 
occidentalisés se ravitaille habituellement dans 
ces magasins. 

2- Les magasins des organismes para-publics 
Certaines sociétés agro-industrielles créées 

par I'Ëtat pour assurer l'autosuffisance du Came­
roun en denrées alimentaires de première néces­
sité ont ouvert à Yaoundé des magasins-témoins 
spécialisés pour écouler leur production. C'est 
le cas de: 

- la SOSUCAM (Société Sucrière du Came­
roun) qui a un magasin à Nlongkak pour 
la vente du sucre (gros exclusivement) ; 

- la SOCAPALM (Société Camerounaise 
de Palmeraie) qui dispose d'un magasin 
à la gare de Mvolyé (gros exclusivement); 

- la SODEBLE (Société Camerounaise de 
Blé) qui a un magasin au quartier Brique­
terie pour la vente de la farine de maïs 
(gros et détail) : en effet, à la suite de 
l'échec de la culture du blé, cette entre­
prise s'est reconvertie à la culture du 
maïs; 

- la SODEPA (Société de Développement 
et d'Exploitation des Produits Animaux) 
qui possède au quartier Ëtoudi un abat­
toir dont la principale mission est de 
louer ses services aux bouchers de la ville 
et qui dispose de deux magasins-témoins 
l'un à Ëtoudi, l'autre à Essos, pour ven-

dre au détail la viande des bœufs élevés 
dans son ranch de Ndokayo dans l'Est 
et celui du Faro dans l'Adamaoua ; 

- la MIDEBOM (Mission de Développe­
ment de l'Embouche Bovine de Mban­
djock) qui possède trois magasins situés 
à Essos, Mvog-Mbi et Mélen (vente au 
détail). 

De tous les organismes para-publics qui 
interviennent dans la distribution des vivres à 
Yaoundé, c'est la MIDEVIV (Mission de Déve­
loppement des Cultures Vivrières, Maraîchères 
et Fruitières autour des grands centres urbains), 
créée spécialement pour ravitailler les villes, en 
premier lieu la capitale, qui possède le plus 
grand nombre de magasins. Il y en a précisé­
ment 8, localisés à Nlongkak, Nkondongo, Anne 
Rouge, Mokolo, Essos, Madagascar, Ëtoudi, 
Mélen. A l'exception des trois premiers, les au­
tres sont implantés près des marchés. Le con­
sommateur peut y acheter au poids et à des prix 
inférieurs à ceux des marchés des produits pro­
venant soit des champs de la MIDEVIV, soit 
des sociétés agro-industrielles parapubl iques, 
soit des exploitations paysannes. On y trouve 
du plantain, de la banane, du macabo, et par­
fois des haricots, des arachides, du riz, des 
ananas, de l'huile de palme, des pommes de 
terre, des ananas. 

3 - Les boutiques de quartiers 
Il s'agit de petites boutiques ou échoppes 

disséminées à travers tous les quartiers de la 
ville. A côté d'autres produits de première 
nécessité (allumettes, pétrole, savon, brosse à 
dents, cahiers, bics, etc ... ) elles vendent au 
détail ou au micro-détail des produits vivriers : 

- conserves de lait, de légumes, de viande 
et de poisson, margarine ; 

- pâtes alimentaires, cube maggy; 
- sucre (en paquets et en morceaux), café, 

thé, pain ; 
- farine de blé, sel, huiles de table, vinaigre 
- tapioca de manioc, banane mûre, avocat; 
- canne à sucre, œuf, riz. 

En somme, on y vend surtout des produits con­
ditionnés, faciles à conserver et peu encom­
brants. Les seuls aliments de base dont cette 
structure assure la majeure partie de la distribu­
tion sont le pain et le riz. 

4- Les petits commerces ambulants 
Cette structure assure le micro-détail de 
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certains produits directement consommables. 
Rentrent dans cette catégorie : 

- les enfants qui sillonnent la ville portant 
sur la tête un plateau, une cuvette ou un 
panier contenant des arachides grillées 
ou bouillies, des beignets, des fruits 
(mangues, oranges, mandarines, bananes 
mûres) ; beaucoup d'écoliers se livrent à 
ce commerce pendant les vacances ou 
les jours de congés pour réunir l'argent 
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nécessaire pour les études ; 
- les jeunes gens qui parcourent la ville 

avec dans un «pousse» des fruits, des 
yaourts ou des glaces. 

Au total, les commerces isolés jouent un 
grand rôle dans la distribution des aliments fabri­
qués ou conditionnés par l'industrie, mais leur 
part est secondaire pour les produits vivriers 
frais qui nous intéressent le plus dans la présente 
étude. 

Il. LES MARCHËS 

L'essentiel du commerce des produits ali· 
mentaires d'origine camerounaise est assuré par 
les marchés. 

1 - Le réseau 
La ville de Yaoundé compte une quinzai­

ne de marchés qu'on peut répartir en deux 
catégories : les marchés créés ou reconnus par 
les pouvoirs publics et les marchés pirates 
seulement tolérés par I'Ëtat et la municipalité. 
Les premiers occupent des espaces officielle­
ment affectés à cet usage et équipés en consé­
quence. Ils sont au nombre de 12 : marché 
Mokolo, Central. Mvog Mbi, Mvog-Ada, Essos, 
Elig Edjoa, Nkol Eton, Mélen, Madagascar, 
Ëtoudi, Etoa Méki, Ngoa ·Ekélé. Les seconds 
se rencontrent dans les quartiers nouvellement 
développés à la périphérie de Yaoundé, autour 
des carrefours les plus passants, avec des larges 
débordements sur les chaussées. Ils sont nés de 
l'action des vendeurs qui, répondant à un besoin 
pressant, se sont regroupés à ces emplacements 
pour offrir leurs marchandises. Les marchés les 
plus importants de cette catégorie sont ceux 
de Nkolbisson, de Biyem Assi, de Nsam, de la 
Brasserie. Les pouvoirs publics les reconnaîtront 
probablement dans le futur et leur attribueront 
un emplacement convenable, comme ils l'ont 
fait dans le passé pour certains marchés qui ont 
maintenant une existence légale. 

Le réseau de marchés de Yaoundé s'est 
constitué progressivement, au fur et à mesure 
de la croissance de la ville. Le Marché Central a 
vu le jour le premier, en plein centre urbain, les 
autres sont apparus par la suite, en commen­
çant par Mokolo. Les premiers marchés périphé­
riques ont tous le même type d'emplacement : 
dans un quartier fortement peuplé, à l'endroit 
où entrent en ville une ou plusieurs routes 
importantes (d'où la proximité d'une gare rou­
tière). Ainsi le marché Mokolo est né à l'Ouest 
de la ville, dans le quartier du même nom, à 

l'entrée en ville de l'ancienne route de Douala, 
de la route d'Okola et de la route de l'Ouest 
(par Obala), à proximité des anciennes gares 
routières de Douala et de l'Ouest. Le marché 
Mvog Mbi est né au carrefour recevant la route 
d' Akonolinga et la route de Mbalmayo ; Mélen 
est né à l'entrée de la route de Kribi, etc ... 

Comme le montre la carte 3, chaque gran­
de zone de Yaoundé dispose d'un marché quo­
tidien où les ménagères peuvent sans long 
déplacement se procurer les produits vivriers 
dont elles ont besoin. Reste à voir si l'équipe­
ment et l'aménagement de ces marchés leur 
permettent de remplir leur fonction à la satis­
faction des usagers. 

2 - Ëquipement et moment de fonctionne­
ment 

A Yaoundé seuls les marchés ayant une 
existence légale ont été aménagés et construits. 
Selon son importance, chacun d'eux a été.doté 
par les pouvoirs publics d'un ou de plusieurs 
hangars tôlés, le Marché Central et le Marché 
de Mokolo recevant en plus des bâtiments en 
dur. Dans ceux-ci on n'a attribué à la commer­
cialisation des denrées alimentaires que quelques 
boutiques, toutes utilisées comme boucheries. 
Pour s'installer, les commerçants proposant des 
produits vivriers aisément stockables doivent, 
selon l'importance décroissante de leurs moyens, 
soit se construire une boutique avec du bois et 
des tôles, soit utiliser une table plus ou moins 
bien abritée par un toit de fortune, soit recou­
rir à un étal posé sur le sol : il s'agit en majo­
rité des hommes proposant des aliments fabri­
qués par l'industrie ou des denrées condition­
nées (poisson fumé, arachide séchée et décor­
tiquée par exemple). La grande majorité des 
vendeurs, constituée presque complètement de 
femmes, exercent leur activité sans aucune ins­
tallation, se contentant d'exposer par terre 
leurs produits, contenus dans des sacs, des 
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cuvettes, des paniers ou disposés en tas. Cette 
pratique dénote le faible niveau d'hygiène de 
ces marchés, car les denrées traînent dans la 
boue en saison des pluies et dans la poussière 
en saison sèche, l'aire de vente n'étant pas bitu­
mée ou cimentée. En saison des pluies, les 
clients se chaussent en conséquence pour entrer 
dans ces marchés, et parfois répugnent à y 
entrer. Alors les vendeurs s'entassent au bord 
de la route, débordant largement sur la chaussée, 
ce qui rend pénible la circulation. Boueux ou 
powEiéreux selon la période de l'année, les 
marchés sont aussi dépourvus de lumière (sauf 
dans certains cas les abords de la route), d'eau, 
de toilette publique. L'absence d'aire de déchar­
gement oblige des véhicules à stationner et à 
décharger au bord de la chaussée, aggravant 
l'encombrement déjà déploré. Un seul marché, 
Makolo, dispose de magasins de stockage, 
d'ailleurs en nombre insuffisant, une vingtaine 
seulement. On y stocke le maïs en grain, l'ara­
chide sèche décortiquée, l'oignon, le pistache, 
l'huile de palme. Les vendeurs utilisent pour 
stocker lès produits des caisses recouvertes de 
bâches sur lesquelles veillent des gardiens aux 
heures de fermeture des marchés. Enfin la plu­
part des marchés ont connu un grand développe­
ment ces dernières années et sont maintenant à 
l'étroit dans leur espace, d'où les débordements 
le lang des routes qui en sortent. 

Les marchés de Yaoundé sont quotidiens. 
Un arrêté municipal fixe à 7 heures leur ouver­
ture et à 13 heures leur fermeture, mais en réal i­
té i 1 n'est pas respecté. Les transactions com­
mencent plus tôt, vers 4h 30 pour les plus grands 
marchés, vers 6 heures pour les autres. Les plus 
grands marchés fonctionnent aussi l'après-midi : 
c'est le cas des marchés Mokolo. Central, Mvog 
Mbi, Mélen, Essos. Les deux premiers fonction­
nent aussi le soir jusque 22 heures environ, au 
bord des routes éclairées. Les approvisionne­
ments présentent deux périodes de pointe dans 
la journée, entre 5 heures et 8 heures le matin, 
entre 17 et 20 heures le soir. La présence des 
consommateurs sur les marchés culmine entre 
8 heures et 10 heures le matin, et entre 16 heu­
res et 18 heures le soir. Entre 4h 30 et 7 heures 
et entre 18h 30 et 22 heures, les transactions 
sont principalement le fait des commerçants qui 
achètent en gros auprès des producteurs ou des 
commerçants qui sont allés collecter les produits 
à la campagne en vue de les revendre par la suite 
à d'autres commerçants au aux consommateurs. 
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3- Tailles 
On peut exprimer la taille d'un marché de 

deux manières : par le nombre de vendeurs ou 
par la quantité des produits offerts. Nous avons 
opté pour la première parce qu'elle est la plus 
facile à réaliser. Pour cela nous avons dénombré 
en avril 1984, le matin et l'après-midi le même 
jour, les vendeurs sur les marchés de Yaoundé. 
Ayant constaté que seuls trois marchés (Mokola, 
Central et Mvog Mbi) fonctionnaient l'après­
midi, et voulant éviter de compter deux fais le 
même vendeur, nous n'avons retenu que les 
effectifs de la matinée pour exprimer la taille 
des marchés (tableau 1 0). Le comptage a été 
effectué entre 8 et 1 0 heures, moment où le 
marché bat son plein. Il ressort de ce tableau 
que Mokolo est le plus grand marché de Yaoun­
dé, avec 25 %des vendeurs, suivi par le Marché 
Central (14,5 %), le Marché Mvog Mbi (13 %). le 
marché Elig Edjoa (9 %), le Marché Mvog Ada 
(8,6 %), le Marché Nkol Eton (7,7 %), le Mar­
ché Essos (6,6 %), le Marché Madagascar (5,5 %), 
le Marché Mélen (5,3 %), etc... Le comptage 
de l'après-midi, réalisé entre 16 et 18 heures, a 
donné 622 vendeurs pour Makalo, 276 pour le 
Marché Central et 94 pour Mvog Mbi. 

Outre la taille des marchés, le tableau 10 
montre les produits offerts, avec pour chacun 
d'eux le nombre de vendeurs. La première chose 
qui frappe l'observateur c'est que dans chaque 
marché le consommateur peut trouver tous les 
produits vivriers : plantain, tubercules, légumes, 
fruits, produits maraîchers, maïs, haricots, grai­
nes à sauce (arachide et pistache), viande, pois­
son. Cependant, les animaux sur pieds et les 
produits maraîchers è l'exception de la tomate 
ne sont offerts que dans les deux plus grands 
marchés de la ville, celui du Centre et celui de 
Mokolo. Le nombre des vendeurs est assez inégal 
pour les différents produits. Ceux qui détiennent 
les plus grands nombres sont, par ordre décrois­
sant : le plantain (8,5 % du total), les légumes 
(7,7 %), le poisson fumé, la tomate fraîche, le 
poisson frais. le macabo, l'huile de palme, la 
viande de bœuf, le manioc couscous, le manioc 
tubercule, etc ... 

4 - Un exemple de marché principal : le 
Marché Central 

Principales partes d'entrée des produits 
vivriers à Yaoundé et jouant le rôle de marché 
de gros vis-à-vis des autres, Mokola et le Mar­
ché Central apparaissent en quelque sorte 
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Tableau 10- Répartition des vendeurs par produit dans les marchés vivriers de Yaoundé 
(Source: enquête directe réalisée en avril 1984) 

Marchés Mokolo Central Mvog Es sos Mvog Nkol Mélen Elig Mad a- Etoudi Biyem Total 
Ad a Mbi Ëtou Edjoa gascar Assi des 11 

Produits marchés 

Plantain .......... 118 49 49 46 79 37 40 40 29 16 4 fiJ7 
Banane .......... 13 ~ 5 2 16 9 21 21 5 92 
Macabo .......... 71 29 33 24 39 23 10 23 17 - 10 279 
Taro ............ 13 ~ 4 - 2 - 3 5 12 - 1 40 
Manioc tubercule ... 31 13 35 20 40 23 8 18 5 12 5 210 
Manioc couscous ... 46 29 25 18 9 14 23 18 22 4 7 215 
Manioc bâton ..... 10 24 17 8 25 14 10 9 3 4 4 128 
Manioc tapioca .... 8 1 3 7 19 
Igname .......... 25 23 3 4 3 - 59 
Patate ........... - 2 - - 3 5 
Maïs frais.· ........ 1 2 10 3 3 19 
Maïs sec .......... 70 3 14 4 21 17 4 31 6 5 4 179 
Haricots secs ...... 77 13 9 15 9 10 9 12 14 3 2 173 
Arachide ......... 19 23 17 20 28 21 8 23 14 5 4 182 
Pistache .......... 56 5 7 1 27 8 4 13 8 1 130 
Djansan .......... 15 15 
Légumes ......... 35 38 34 32 56 53 25 83 32 26 29 443 w 
Gombo .......... 51 3 2 4 6 5 9 7 6 2 95 

1\.) 

NjiRja ... ~- ...... 5 9 10 8 1 5 2 40 
Persil ............ 29 28 2 11 9 4 3 3 3 92 
Piment ........... 27 15 6 16 24 6 2 8 10 2 1 117 
Aïl .............. 30 19 8 5 2 7 9 1 81 
Oignon .......... 66 56 24 14 16 18 13 15 21 6 1 250 
Autres condiments . 3 3 1 7 
Noix de palme ..... 13 4 11 10 42 3 4 5 4 1 97 
Huile de palme .... 92 20 40 23 3Z 15 9 17 17 6 2 278 
Tomate .......... 80 74 39 34 57 23 34 37 19 13 410 
Chou ............. 12 9 1 3 1 26 
Salade ........ ~ .. 2 8 1 1 4 4 2 1 2 24 
Aubergine ........ 8 5 1 1 15 
Poivron .......... 2 2 
Carrote .......... 5 2 3 10 
Haricot vert ....... 4 12 1 3 20 
Banane mOre ...... 10 2 3 16 
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comme les deux têtes du réseau. Ils surclassent 
d'ailleurs tous les autres par leur étendue, par 
la quantité et la variété des produits, par leurs 
prix moins élevés, par l'étendue de leur aire 
d'attraction des clients. Aussi les avons-nous 
qualifiés de principaux. Mokolo est le plus grand 
des deux mais nous ne l'avons pas retenu comme 
exemple parce qu'il traversait une période d'ins­
tabilité {destruction pour construction en dur) 
au moment où se déroulaient nos investigations 
sur le terrain. Nous étudierons donc le Marché 
Central. 

Ce marché doit son nom à sa position en 
plein centre urbain. Il se compose en réalité de 
trois marchés distincts {fig. 4) nés à des dates 
différentes et tous quotidiens qui n'accordent 
pas aux produits vivriers la même importance. 
Le premier, dit «Marché Européen» o~Marché 
Moderne; constitue la partie la plus ancienne et 
la pièce maîtresse du Marché Central. Le plus 
ancien marché de Yaoundé, créé en 1911 au Sud 
de la Station, a été transféré à cet emplacement 
en 1928. Situé entre l'Avenue Ahmadou Ahidjo 
à l'Ouest et la Rue Narvick à l'Est et entouré 
d'une clôture en béton surmontée de grilles 
métalliques, le Marché Enropéen se compose de 
trois immeubles divisés en boutiques, deux rec­
tangulaires et à trois niveaux, construit en 1952, 
le troisième circulaire et à cinq niveaux, cons­
truit en 1980. Actuellement la seule denrée ali­
mentaire fraîche vendue dans ce marché c'est 
la viande qu'on trouve au deuxième niveau, côté 
Est, et l'un des immeubles rectangulaires, ainsi 
que dans la petite cour qui s'étend devant {à 
cause de l'escarpement, seul le 3e niveau sort du 
sol de ce côté) ; on vend la viande proprement 
dite à l'intérieur et les abats dans la cour. A la 
sortie des boucheries sur la petite rue qui sépare 
au Nord le Marché Européen du magasin Hollan­
de, s'est effectué un premier débordement 
vivrier du marché : là, tout le long de la clôture. 
des femmes vendent par terre de la tomate fraî­
che, des plantes à sauce et des fruits. Autrefois, 
la partie Est du marché où s'élève actuellement 
l'immeuble circulaire était réservée è la vente 
des fruits et légumes. Ces produits étaient 
achetés essentiellement par les citadins aisés, 
surtout les Européens, d'où le nom de «Marché 
Européen». En 1979, avant de commencer la 
construction de l'immeuble circulaire, les pro­
duits vivriers ont été transférés au-delà de la 
Rue Narvick è l'Est, pour donner naissance au 
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«Marché è Salade». 
C'est le deuxième élément vivrier d1,.1 Mar­

ché Central. Il se localise en bas du magasin 
R.W.King. Près de la Rue Narvick, dans deux 
hangars construits par la municipalité et divi­
sés en stalls, les femmes vendent des vivres 
frais, essentiellement des produits marafchers 
et des fruits. La plupart pratiquent la pesée. A 
côté, d'autres vendent par terre des aliments 
variés , ignames, œufs, fruits, etc ... Au total on 
dénombre dans les hangars et à 1 'extérieur une 
cinquantaine de vendeuses. 

Derrière les hangars et dans le même axe, 
on trouve une longue barraque abritant 10 bou­
tiques : 8 alimentations et 2 restaurants. Tout 
pU fond, une grande poissonnerie occupe l'an­
cien hangar d'exposition de voitures de la 
société Africauto. Dans ce bâti ment 1 ong de 
50 mètres, on vend des crustacés, du poisson 
frais et des poissons fumés. Dans le vaste espace 
libre qui s'étend au Nord de ces hangars et bar­
raque, des vendeurs installés pêle-mêle propo­
sent des produits manufacturés et des produits 
vivriers. On retiendra surtout la vente des pou­
lets dans de grandes corbeilles. Cet espace sert 
aussi d'aire de déchargement aux camions. 

Le ttroisième élément du Marché Central, 
le plus grand pour les produits vivriers, c'est le 
«Marché des Femmes». Né en 1957 pour le 
ravitaillement des masses populaires de la capi­
tale, le secteur vivrier du «Marché Européen» 
n'étant alors fréquenté que par la clientèle 
aisée, ce marché s'allonge dans le sens Nord­
Est 1 Sud-Ouest, entre le carrefour de la Cham­
bre de Commerce (Rue de Gaulle) et le carre­
four de la Quincaillerie SHO (Rue Narvick). 
Son nom vient de ce que les vivres y étaient 
proposés principalement par les productrices 
de la campagne environnante alors qu'ali 
Marché Européen prédominaient les reven­
deurs. Le Marché de Femmes est divisé en deux 
par une route qui le traverse dans le sens de la 
longueur (fig. 5). La partie Nord-Ouest est 
occupée au premier plan par des femmes qui 
exposent leurs vivres sur des caisses ou par 
terre, ne pouvant pas s'offrir une place à 
l'intérieur des deux hangars .métalliquel? qu'a 
construits la municipalité. Ceux-ci sont cou­
verts de tôles et aménagés en stalls à l'intérieur 
desquels les vendeuses offrent différents assar· 
timents de denrées alimentaires : les épices, de 
la farine de manioc, du maïs en grain, des légu­
mes, des fruits, du plantain, etc ... A l'arrière 
plan, au pied du talus, se tiennent de petites 
barraques en planches et recouvertes de tôles, 
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construites par les commerçants eux-mêmes. 
Elles sont divisées en 50 échoppes où l'on vend 
des produits manufacturés. Des comptoirs 
sommairement installés par des revendeurs de 
fruits et de produits mara fchers (salade, chou, 
poireau, carrote, etc ... ) occupent plus de la 
moitié de cette partie du mHrcr-5. On y vend à 
la pesée. La partie Sud-Est du marché porte 
aussi deux hangars et des barraques divisées en 
échoppes. A chaque extrémité se dresse 'un 
bâtiment en dur. Celui de l'entrée Nord-Est 
abrite une poissonnerie, une boucherie et une 
alimentation. A côté se dresse une barraque 
divisée en 10 comptoirs occupés par des bou­
chers qui vendent essentiellement de la viande 
de bœuf. Le second bâtiment en dur, situé à 
l'entrée Sud-Ouest, abrite les vendeurs de chè­
vres, de moutons, de porcs et de volailles. Sous 
les hangars les vendeurs offrent les épices, de la 
farine de manioc, du maïs fermenté pour la 
bière, des beignets, du poisson fumé. Derrière 
on vend en plein air de l'huile de palme chauf­
fée sur place et, plus loin, du charbon de bois. 
Une dizaine d'échoppes récemment installées 
au Sud-Ouest du marché présente des produits 
manufacturés. Le long de la route centrale on 
trouve un grand nombre de vendeurs à la sau­
vette qui gênent considérablement la circula­
tion. L'aire du marché devenue trop étroite 
avec le temps, est actuellement débordée à 
ses deux extrémités. Au Nord-Est, les vendeurs 
débordentsur la rue De Gaule et sinstallent tout 
fëi" long de la clôture de la Chambre d' Agricul· 
ture ainsi que sur toute la place devant la Cham­
bre de Commerce. Au Sud-Ouest, ils débordent 
d'une part le long de la rue Narvick en direction 
du Marché Européen, aussi bien du côté de l'im­
meuble Kam Jacques que du côté de la Ou in· 
caillerie SHO, d'autre part sur la rue qui monte 
vers le Commissariat Central, notamment sur 
la petite place qui s'étend devant I'Ëcole Mater­
nelle du Parc Repiquet. Les véhicules venus 
approvisionner le Marché Central stationnent 
et déchargent à quatre endroits : 

devant la Boulangerie Française à la rue 
de Gaule, en ce qui concerne les Dyna 
en provenance de Foumbot avec des 
tomates et d'autres légumes, 
sur la place du Marché à Salade pour les 
camions, 
sur la route qui sépare à l'Ouest le mar­
ché de l'école maternelle du Parc Repi­
quet et qui constitue la gare routière 
d'Obala, 
enfin sur la place de la Chambre de 
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Commerce. 
Après l'heure officielle de fermeture des 

marchés, seuls fonctionnent au Marché Central 
et cela jusqu'à 23 heures environ grace à l'éclai­
rage pub! ic des rues, les différents débordements 
du Marché des Femmes. 

5- Un exemple de marché secondaire : le 
marché Mvog Mbi 

Le marché Mvog Mbi est situé à l'Est du 
centre ville, dans le quartier de même nom. 
C'est en 1967 qu'il a été créé par un arrêté muni­
cipal, ou plutôt qu 'i 1 a été reconnu officielle­
ment et transféré du carrefou Mvog Mbi tout 
proche où il fonctionnait sans existance légale 
depuis plusieurs années à son emplacement 
actuel. Il avait commencé à son ancien site 
comme un petit marché de vivres préparés 
(beignets, bâtons de manioc, arachides grillées). 
Par la suite les cultivatrices que les véhicules 
en provenance d' Akonolinga et d' Awaé débar­
quaient à la station d'essence Texaco toute 
proche se mirent à y vendre leurs produits au 
lieu de continuer jusqu'au Marché Central. Les 
commerçants y construisirent des boutiques 
pour vendre des produits manufacturés de toutes 
sortes. Il naquit ainsi de façon spontanée un 
marché complet qui grandit sans cesse, envahis­
sant la chaussée et gênant considérablement la 
circulation, ce qui était inacceptable sur la route 
de l'aéroport que devaient fréquemment em­
prunter les cortèges officiels. Ce fut la cause du 
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transfert de 1967. 
Le marché actuel, de forme rectangulaire, 

occupe un double replat au bord du Mfoundi. 
A l'origine seul le replat supérieur était concer­
né. La municipalité y a construit 4 hangars des­
tinés chacun à un type de produits vivriers dater­
minés. Du Sud au Nord, 
- le hangar No1 devait accueillir légumes, fruits, 

graines (maïs, arachides, haricots, pista­
ches) et huile de palme ; 

- le hangar No2 viande et poisson frais, d'où son 
équipement en tables en béton ; 

- le hangar No3 poisson fumé et viande bouca­
née; 

- enfin le hangar No4 graines (maïs, arachides, 
pistaches), condiments, tabac. Plus tard, le 

marché s'est étendu au replat inférieur, séparé 
du premier par un talus de 1 mètre. Ici la muni­
cipalité s'est contentée d'attribuer de petits lots 
aux commerçants pour qu'ils construisent eux­
mêmes leurs boutiques, ce qu'ils firent avec des 
planches et des tôles. Auparavant des boutiques 
de même type avaient été construites à l'Est des 
hangars. La plus grande partie des vendeurs 
exercent leur activité en plein air, sur des comp­
toirs en bois ou à l'étal. La figure 6 résume 
exhaustivement la description que nous venons 
de faire, et permet de saisir d'un coup d'œil le 
plan et les équipements du marché Mvog Mbi 
ainsi que le mode d'installation des· vendeurs et 
les produits offerts. · 

Ill. LES VENDEURS DE VIVRES SUR LES MARCHËS 

Le tableau 10 donne par marché les effec­
tifs des vendeurs de vivres et leur répartition par 
produit. A la suite du dénombrement qui a per­
mis de le confectionner, nous avons effectué 
dans quatre marchés (Mokolo, Central, Mvog 
Mbi et Mélen) une enquête par sondage que nous 
ali ons utn iser pour analyser les vendeurs. 

1 - Répartition par sexe et par âge 
La figure 6 présente les pyramides des âges 

des vendeurs de vivres aux marchés Mokolo et 
Central. Nous n'en avons pas construite pour 
les marchés Mvog Mbi et Mélen parce que les 
effectifs touchés par notre enquête étaient trop 
faibles (44 et 30 respectivement). Ces pyrami­
des des âges et le tableau 11 montrent. 

1) que les femmes sont de très loin majori­
taires (61,5% du total à Mokolo, 69,7% au 
Marché Central, 67,4% pour l'ensemble des mar­
chés enquêtés) ; 

2) quP. la majorité des vendeurs ont entre 

Tableau 11 - Répartition par sexe et par êge de 
813 vendeurs de vivres choisis au hasard aux 
marchés Mokolo,Centrai,Mvog Mbi et Mélen 

(Source: enqulte directe lffectu .. en Juin 1984) 

Classes d'âges Hommes Femmes Les 2 sexes 
-+- de 60 ans 9 7 16 
56 à 60 ans 7 8 15 
51 à 55 ans 4 13 17 
46 à 50 ans 9 40 49 
41 à 45 ans 19 70 89 
36 à 40 ans 26 94 120 
31 à 35 ans 33 85 118 
26 à 30 ans 48 101 149 
21 à 25 ans 73 96 169 
-de 21 ans 37 34 71 
Total 265 548 813 

21 et 45 ans (83,25 % à Mokolo, 73,59 % à 
· Central, 79,33% pour l'ensemble). 

La validité de notre sondage est confirmée 
par un dénombrement exhaustif fait en mars 
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1985 au marché d'Esses par Mme Zambou­
Nguekeng Ernestine (rapport manuscrit de 
stage de 3e cycle déposé au Département de 
Géographie de Yaoundé) : sur 374 vendeurs de 
vivres les femmes sont au nombre de 282, soit 
75,4 %. La répartition de ces vendeurs par 
catégorie de produits vivriers se présente com­
me suit: 
- produits végétaux frais : 27 hommes et 175 

femmes, 
- produits secs et huiles : 23 hommes et 84 

femmes, 
- aliments préparés : 16 hommes et 12 femmes, 
-poisson frais : 12 hommes et 11 femmes, 
- viande congelée : 14 hommes. 

Les hommes détiennent donc exclusive-
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ment la vente de la viande, tandis que les fem­
mes contrôlent très fortement celle des produits 
végétaux frais (87,5 % des vendeurs) et celles 
des produits végétaux secs et des huiles (83 % 
des vendeurs) ; 91,8% des vendeurs proposent 
d'ailleurs ces deux catégories de vivres. La 
situation observée au marché d' Essos est repré· 
sentative. 

2 - Statut matrimonial et nombre d'enfants 
L'opinion publique croit que la vente des 

vivres est dominée par les mères célibataires et 
les veuves è la recherche de moyens pour élever 
leurs enfants souvent nombreux. Qu'en est-il 
réellement ? 

Tableau 12- Répartition des vendeurs de vivres d'après le statut matrimonial 
(Source: enqulte directe de juin 1984) 

Statut matrimonial Mariées Célibataires Veuves Total 

Marché N % N % N % N % 

Mokolo ................ 286 62,9 148 32,5 
26,5 
24,4 
36,6 

21 4,6 455 100 
Central . . . . . . . . . . . . . . . . 1 99 70,3 75 9 3,2 283 100 
Mvog Mbi . . . . . . . . . . . . . . 32 71,2 11 2 4,4 45 100 
Mélen . . . . . . . . . . . . . . . . . 18 60 11 1 3,4 30 100 

535 65,8 249 30,6 29 3,6 813 100 

Comme le montre le tableau 12, les veuves 
constitueront moins de 4% de l'effectif, les oéli· 
bataires des deux sexes 30 % : ce sont donc les 
mariés qui dominent la vente des vivres, avec 
65 % de l'effectif des vendeurs. Au marché 
d'Essos Mme Zambou Ngueken E. a trouvé 
une répartition analogue en étudiant tous les 
470 vendeurs. soit : 
mariés 323 : 68,7 % 
célibataires 126: 26,8% 
veufs 18 : 3,8% 
divorcés 3 : 0,6 %. 

Tableau 13- Répartition des vendeurs de vivres 
d'après le nombre d'enfants 

ISouret : tnqulte dlreew de Juin 1984) 

N .d'enfants 

-+de 10 ... . 
10 ....... . 
9 ....... . 
8 ....... . 
7 ....... . 
6 ....... . 
5 .. ' .... . 

Mariés 

34 
16 
15 
26 
32 
42 
49 

Personnes seules 

4 
1 
4 
8 
10 
16 
14 

Total 

38 
17 
19 
34 
42 
58 
63 

4 ...... '. 69 18 87 
3 ....... . 71 27 98 
2 ....... . 76 29 105 
1 ...... ' . 42 33 75 
0 ....... . 63 114 177 

Total ..... . 525 278 813 

La proportion des vendeurs ayant des 
enfants est très élevée : 58,9 % chez les céliba· 
tairas, 88,2 % chez les mariés, 78,2 % chez les 
deux catégories réunies. Et le nombre d'enfants 
est parfois élevé, même chez les oél ibataires 
(tableau 13). Il est donc probable que la recher­
che des moyens de les élever soit la cause de 
l'activité de leurs parents, qui se sont tournés 
d'autant plus facilement vers la vente des vivres 
que cette activité est informelle. 

3 - Résidence et ancienneté 
Notre enquête directe de 1985 s'est inté· 

ressée à la résidence des vendeurs de vivres 
opérant sur les marchés de Yaoundé. Les résul­
tats ont montré qu'ils résident en très forte 
majorité à Yaoundé même : 435 sur un échan· 
tillon de 455 pour le marché Mokolo, soit 
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95,6% ; 259 sur un échantillon de 283 pour le 
marché Central, soit 91,5 %. Des proportions 
de même ordre ont été trouvées au marché 
d'Essos par Mme Zambou-Nguekeng Ernestine 
(1985), soit 94,2 %, et' au marché Mélen par 
Mougoué Benoît (1985), soit 97,9 %. Les figures 
8 et 9 montrent la répartition par quartier de 
résidence des vendeurs habitant Yaoundé : le 
marché Mokolo «recrute» ses vendeurs princi­
palement à l'Ouest de la ville où il est situé 
(78,46%), le Marché Central dans la partie Nord 

. de la ville et les quartiers qui bordent le Centre 
Commercial à l'Est et à l'Ouest (66 %). D'après 
les études ci-dessus mentionnées, la proportion 
des vendeurs qui résident dans les quartiers 
environnants s'élève à 77,5 % pour le marché 
d'Esses et à 78,8 %pour celui de Mélen. 

Nous avons étudié l'ancienneté à Yaoundé 
en considérant ensemble les vendeurs de tous 
les marchés enquêtés. 

Tableau 14- Ancienneté à Yaoundé de 673 
vendeurs de vivres des marchés Mokolo, Central 

Mvog Mbi et Mélen 
(Source: enquête directe dt 1986) 

Ancienneté Nombre de vendeurs 

+de 45 ans.. 8 
41 à 45 ans 10 
36 à 40 ans. 9 
31 à 35 ans. 8 
26à30ans. 30 
21 à 15 ans . 58 
16à20ans. 75 
11 à 15 ans . 1 03 
6 à 1 0 ans . · 176 
0 à 5 ans. 196 

%du total 

1,18 
1,48 
1,33 
1,18 
4,45 
8,61 

11,14 
15,30 
26,15 
29,12 

Il ressort du tableau 14 que les gens de toutes 
les anciennetés s'adonnent à la vente des vivres, 
mais avec une prépondérance pour les immigrés 
récents puisque 55,27 % ont de 0 à 10 ans 
d'ancienneté, 70,57 %ont de 0 à 15 ans. 

4- Composition ethnique 
On aimerait savoir la part ,que prennent les 

différentes ethnies dans la vente des vivres à 
Yaoundé,notamment celle des ethnies locales 
qui produisent la plus grande partie des denrées 
consommées et' celle des ethnies réputées com­
merçantes. 
Tableau 16- R•partition ethnique de 813 ven­
deurs de vivres pris au hasard dans 4 marchés de 

41 
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Yaoundé (source: enqutte directe dl1986) 

Marché Mokolo Central Mélen Mvog Total 
Ethnie Mbi 
Eton 67 138 3 3 211 
Manguissa 4 16 20 
Ewondo 37 37 19 33 126 
Bassa 42 13 1 1 57 
Yambassa 12 11 1 2 26 
Yabassi 1 1 
Ndiki 4 5 
Ba fia 4 3 1 8 
Boulou 4 1 5 
Douala 1 1 
Bamenda 2 2 
Bakweri 2 2 
Bamiléké 227 55 4 5 291 
Bamoun 16 1 17 
Foulbé 28 28 
Kirdi 4 4 8 
Sanaga 2 2 
Mbo 1 1 
Ma ka 1 1 
Nyokon 1 1 

Total 455 283 30 45 813 

Le tableau 15 montre qu'un grand nombre 
d'ethnies sont concernées, avec prédominance 
des Bamiléké à Mokolo (49,8 %), des Eton au 
Marché Central (48, 7 %), des Ewondo à Mélen 
(63,3 %) et à Mvog Mbi (73,3 »). En considérant 
ensemble les vendeurs des 4 marchés, ce sont les 
Bamiléké qui viennent en tête (35,7 %), suivis 
des Eton (25,9 %) et des Ewondo (15,49 %). 

5 - Typologie et place dans le circuit de 
commercialisation 

Les vendeurs qui proposent des vivres sur 
les marchés de notre capitale se composent de 

deux principaux types :tes producteurs-vendeurs 
et les revendeurs ou acheteurs-vendeurs, appelés 
«bayam·sellam» dans la région de Yaoundé. A 
partir du lieu où ces derniers se sont approvision· 
nés, on peut connaître la place dans la chaîne 
plus ou moins longue des intermédiaires. Voici 
comment se répartit l'échantillon de notre 
enquête d'après ces deux critères : 
Ces résultats nous inspirent un certain nom· 
bre d'informations. La part des producteurs­
vendeurs est l'ensemble faible (5 %}, mais elle 
peut s'élever dans les petits marchés jusqu'à 
30 %. Les revendeurs qui se sont ravitaillés 
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Pl. No 1 : VENTE DE VIVRES FRAIS AU MARCHË MOKOLO , 

, 1. Régimes de plantain et sacs de tubercules exposés à même le sol au bord 
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Pl. No 2: COMMERCIALISATION DE L'HUILE DE PALME AU ' 
MARCHË MOKOLO 

' 

,, ~ 

·' 
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Pl. No 3: VENTE DE LA VIANDE AU MARCHË CENTRAL (MARCHË EUROPËEN) 

1 -Sur les comptoirs à l'intérieur des boutiques 

2- A l'étal à l'extérieur 
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Pl. No 4.: cor,~MERCIALISATION DE LA TOMATE FRAICHE AU MARCHË CENTRAL 
(MARCHË A SALADE) 
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Pl. No 5 : DËCHARGEMENT DE POISSON «BIFACA» EN PROVENANCE DU GABON 
MARCHE: CENTRAL (MARCHE: A SALADE) 
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Pl. No 6: HANGAR A POISSON AU MARCHË CENTRAL 

2- Stockfish (morue séchée) 
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Pl . No 7: COMMERCIALISATION DES CHEVRES EN PLEIN AIR AU MARCHË CENTRAL 

(MARCHË A SALADE) 
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Pi. No 8: COMMERCIALISATION DE VIANDES CONGELEES D'IMPORTATION AU 

MARCHË CENTRAL (MARCHË A SALADE) 
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Pl. No 9: VENTE DES FRUITS AU MARCHË CENTRAL (MARCHË DES FEMMES) 

1 - Exposition à même le sol et deux des abris de fortune 

2 - Exposition à même fe sol et dans des abris de fortune -
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Pl. No 10: COMMERCIALISATION DES VOLAILLES ET DES CHEVRES DANS UN 

HANGAR DU MARCHËCENTRAL (MARCHË DES FEMMES) 

1 -Volailles dans de grands paniers 

2- Chèvres attachées et volailles dans de grands paniers 
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Pl. No 11 :UN DËBORDEMENT DU MARCHË CENTRAL (MARCHË DES FEMMES) 

1 - Devant SHO 
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Pi. No 12: UN BOUCHER AU MARCHË D'ESSOS 

. ' 
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Pl. No 13: COMMERCIALISATION DE POISSON FRAIS OU CONGELË AU 

MARCHË D'ESSOS 

1 - Vente de poisson frais 
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Pl. No 14 : MARCHË A BËTAI L D'ËTOUDI 

1 - Bœufs dans le parc à bétail 

2- Bœufs à l'extérieur, près de la clôture de 1 'abattoir SODEPA 
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Tableau 16- Importance des différentes catégories de vendeurs selon le marché 

Marché 
Catégorie Mokolo Central 

- Producteurs-vendeurs 6 20 
1,3% 7% 

- Revendeurs qui se sont 
approvisionnés hors de 
Yaoundé ............ 23 19 

5% 6,7% 
- Revendeurs qui se sont 
approvisionnés hors du 
marché de Yaoundé .... 141 59 

30,9% 20,8% 
- Revendeurs qui se sont 
approvisionnés sur les 
mêmes marchés . . . . . . . 279 160 

61,3% 56,5% 
- Revendeurs qui se sont 
approvisionnés sur d'au-
tres marchés de Yaoun-
dé ................. 6 25 

1,3% 8,8% 
Total ............... 455 283 

100% 100% 

(Source: enquête directe) 

hors de Yaoundé représentent eux aussi une 
part modeste de l'effectif. Les revendeurs qui 
se sont approvisionnés sur le même marché 
dépassent 50 % du nombre à Mokol o et au 
Marché Central, mais tombent en dessous de 
20 % et même de 5 % dans les petits marchés. 
A 1 'inverse, 1 a part de ceux qui se sont ravi­
taillés sur d'autres marchés est faible pour 

Les marchés constituent la principale 
structure de distribution des vivres à Yaoundé. 
Les vendeurs qu'y rencontrent les consom­
mateurs sont pour la plupart des intermédiaires 

* 
* 

Mvog Mbi Mélen Les 4 marchés 

13 7 46 
28,8% 23,3% 5,6% 

3 45 
6,6% 5,5% 

200 
24,6% 

8 1 448 
17,7% 3,3% 55,1% 

21 22 74 
46,6% 73,3% 9,1% 

45 30 813 
100% 100% 100% 

Mokolo et le Marché Central, mais augmente 
jusqu'à 46 % et même 73 % pour les petits 
marchés. Ces deux dernières observations 
mettent clairement en évidence le rôle de mar­
chés de gros ou plus précisément de marchés 
d'approvisionnement que jouent Mokolo et 
Central vis-à-vis des autres. 

* 
qui se sont ravitaillés sur place ou dans des 
marchés urbains plus grands. Un petit nombre 
seulement intervient dans le ravitaillement de 
la ville. 
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FLUX ET BASSIN VIVRIER 
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CHAPITRE QUATRIEME 

TRANSPORT ET FLUX VIVRIERS APPROVISIONNANT LES MARCHËS DE YAOUNDË 

Les vivres arrivent à Yaoundé par avion, 
par train et par voiture mais de façon très iné­
gale. Pour chacune de ces formes de transport 
on aimerait connaftre les moyens mis en œuvre, 
la nature, la provenance et la quantité des pro­
duits concernés, 1 'importance et les variations 
des flux. Par ailleurs, les produits qui entrent 

en ville ne sont pas tous déchargés dans les 
marchés, et les plus importants parmi ces 
derniers jouent le rôle de marché de gros vis-à­
vis des autres, de sorte que le transport et les 
flux intra-urbains, assurés essentiellement par 
les taxis et les pousse-pousses, doivent retenir 
aussi notre attention. 

1. ROLES DE L'AVION ET DU TRAIN DANS L'APPROVISIONNEMENT VIVRIER 
DE YAOUNDË 

L'avion et le train prennent ensemble une 
part secondaire dans l'approvisionnement vivrier 
de Yaoundé en face de la voiture, mais ils jouent 
des rôles différents. 

1- L'avion joue un rôle marginal mais 
irremplaçable 

Réservé au trafic intérieur mais venant im­
médiatement derrière Douala qui est actuelle­
ment le seul aéroport international du Came­
roun (Garoua récemment réaménagé pour jouer 
aussi ce rôle n'étant pas encore entré en fonc­
tion), l'aéroport de Yaoundé est relié aux quatre 
coins du pays. Il reçoit : 
- de Kribi dans le Sud 2 à 3 fois par semaine un 
petit avion de 20 places, 
-de Bertoua et de Batouri dans l'Est ainsi que de 
Koutaba, Bafoussam et Bamenda dans l'Ouest, 
2 à 3 fois par semaine des petits avions de 20 ou 
40 places, 
-de Ngaoundéré, Garoua et Maroua dans le Nord 
2 fois par jour un avion moyen de type Boeing 
737, 
- de Douala 4 à 6 fois par jour des vols effectués 
pour la plupart en Boeing 737. 

De 1950 à 1976, Yaoundé recevait par 
avion de Maroua et de Ngaoundéré de la viande 
de bœuf en carcasse. Depuis que ces arrivages 
ont pris fin à cause des prix de revient trop 
élevés, l'avion n'intervient plus que pour l'ache­
minement sur Yaoundé à partir de Douala de 
certaines denrées périssables : un peu de légumes 
de l'Ouest et surtout des viandes, d'autres pro­
duits animaux, des fruits et des légumes impor­
tés des pays tempérés, notamment de France. 
Ces produits aux prix élevés et considérés 

comme de qualité supérieure sbnt destinés aux 
magasins du centre ville où seule se ravitaille 
habituellement la minorité des citadins aisés 
consitituée essentiellement de Blancs. Il s'agit 
du lait frais ou pasteurisé et des produits laitiers 
comme le yaourt, le beurre, le fromage, des char­
cuteries, des viandes et des poissons de luxe ou 
rares sur le marché (filet de bœuf, veau, mouton, 
agneau, cheval, canard, saumon, etc ... }. Grâce à 
Napi Richard (1980) on connaft jusqu'en 1978 
la quantité de viande reçue par avion (tableau 
17) à Yaoundé. La quantité a diminué pour la 
viande de bœuf mais a augmenté pour les autres. 
Cette chute traduit la baisse puis l'arrêt des 
expéditions à partir du Nord-Cameroun .. Les 
statistiques postérieures à cette date sont frag­
mentaires. Voici à titre d'exemple les produits 
animaux reçus de France par avion pendant le 
1er trimestre de 1986 (tableau 18). 

Tableau 17 - Arrivage des viandes à Yaoundé 
par avion (en kg} 

Année Bœuf 

1970 181 746 
1971 115400 
1972 71 481 
1973 43 481 
1974 46 491 
1975 42170 
1978 32453 

Mouton et Cheval Porc 
chèvre 

37 950 6 933 40158 
41 150 8 63& 43781 
43 143 10 319 45910 

43150 10 513 51382 
45090 13 013 63560 

Source: rapports annuels du sous-•cteur Elavage 
du Cent,..Sud, d'après Napi Richard 1980 
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Tableau 18- Produits animaux reçus de France par avion en janvier, février et mars 1986 avec 
leurs destinataires à Yaoundé (en kg) 

(Source: Délégation provinciale de I'Ëievage pour le Centre è Yaoundé, rapport trimestriel) 

Des ti na tai res Jacovides Guerpillon 

Produits 

Bœuf ......... 56,100 
Veau ......... 52,300 
Canard ........ 
Porc .......... 
Carré d'agneau .. 30,600 52,100 
Filets ......... 44 
Andouille ..... 3,800 
Fromage ...... 72,300 
Lait .......... 

Ces quantités représentent une baisse impor­
tante à celles transportées jusqu'en 1978 en ce 
qui concerne la viande. Cette baisse ne s'expli­
que pas par la diminution des importations dues 
au progrès de l'élevage local mais plutôt par une 
grande utilisation du chemin de fer entre 
Douala et Yaoundé à la suite d'une améliora­
tion de la voie ayant entraîné une réduction 
du temps de parcours. 

2- Le train joue un rôle non négligeable 
mais très difficile à mesurer 

Yaoundé est desservi dans deux direc­
tions par le chemin de fer : au Sud-Ouest par 
l'ancienne ligne du Centre qui va jusqu'à Douala 
et se prolonge au-delà de cette ville par la ligne 
Douai a-N kongsamba avec embranchement à 
Mbanga pour Kumba ; au Nord c'est le Trans­
camerounais qui depuis 1974 relie Yaoundé à 
Ngaoundéré. Il arrive par jour 2 trains de voya­
geurs de Ngaoundéré et 2 de Douala, à quoi 
s'ajoutent des trains de marchandises. A l'excep­
tion des denrées de conservation durable com­
me la farine de blé,le riz, l'arachide décortiquée, 
les produits vivriers, parce qu'ils sont périssables, 
empruntent les trains des voyageurs. 

La présentation actuelle des statistiques 
de la Régie des Chemins de Fer du Cameroun 
met dans une même rubrique par exemple le 
riz, la farine de blé et celle du maïs ; elle ne 
donne pas le fret par origine et destination. 
Tout cela rend impossible l'analyse satisfai­
sante du rôle du train dans l'approvisionnement 
de Yaoundé. Nous allons nous contenter de 
dégager les produits qui sont de façon sûre 
transportés par le train et nous présenterons en 
guise d'exemple les résultats d'une enquête 
directe menée à la gare ferroviaire à Yaoundé. 
De la direction du Nord, le train transporte 

Cintra Despotakis T. Bella Score Total 

19 170,8 245,900 
15 124,8 429,162 

2,100 2,100 
12,39 12,39 

62,700 
44 

6,400 5,100 15,300 
112,80 225 409,430 

5 14,400 19,400 

sur Yaoundé une partie des bœufs provenant 
de l'Adamaoua, le sucre de Mbandjock, le 
maïs et la farine de maïs de la SODEBLE, 
l'hu ile de coton des usines du Nord, le riz de 
la SEMRY, une partie des oignons et des 
arachides du Nord. De la direction du Sud­
Ouest i 1 transporte 1 'hui le de pal me envoyée 
par l'usine SOCAPALM d'Eséka et stockée au 
dépôt implanté à la gare de Mvolyé, des pro­
duits importés par le port de Douala (riz, farine 
de blé, viande et poisson congelés), des produits 
locaux provenant des terres volcaniques du 
Moungo et de la région du Mont-Cameroun. 

Du 24 au 30 juillet 1984, nous avons 
mené à la gare voyageurs de Yaoundé des 
enquêtes à 1 'arrivée de chaque train pour éva­
luer les produits vivriers transportés. 

a)- Journée du 24-7/84 
- 9h : arrivée de la couchette Ngaoundéré-

Yaoundé 
Ce train apporte beaucoup de vivres : 
- poissons frais : 4 grandes caisses de 60 à 
80 kg chacune où le poisson est conservé à 
J'aide de la glace et de la sciure de bois. Ces 
poissons viennent du barrage de retenue de 
Mbakaou près de Tibati, et ont été embar­
qués dans le train à la gare de Ngaoundal.lls 
appartiennent à une commerçante qui dé­
clare faire ce trajet jusqu'à 4 fois par se­
maine. 
- poisson fumé : 2 gros paniers de 1,5 m de 
long environ. Un des paniers appartient à la 
même femme qui a le poisson frais, le 
second à une autre commerçante. Toutes 
deux disent qu'elles se procurent ce poisson 
à Ngaoundal et à Ngaoundéré. 
- moutons et chèvres : 16 en tout, venant 
de Ngaoundal et Ngaoundéré. Le plus grand 
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commerçant en a 9. 
- poulets :ce sont des poulets traditionnels, 
123 en tout, venant de la région de Ngaou­
ndal et de Mé ïganga. Ils sont détenus par 
2 femmes et un homme (82 à lui tout seul) 
- huile de coton Diamaor : 70 cartons de 
15 litres chacun venant de l'usine de Ma­
roua. 
- 51 colis divers pèsent entre 15 et 70 kg 
constitués de mil, de manioc, de plantain 
et surtout de gibiers achetés à la gare de 
Nanga Eboko (porc-épie, sanglier, singe, 
etc ... ). 

- 18h 29: arrivée du train régulier Douala-Ya­
oundé 
En dehors d'un sac de noix de cola et de 

3 paniers de mangues sauvages, les vivres des­
cendus de ce train sont destinés à l'autocon­
sommation. On soulignera surtout la présence 
de 3 colis d'ignames venant de Limbé dans la 
province du Sud-Ouest. 
- 20h 31 : arrivée du train régulier Ngaoundéré­

Yaoundé 
Nous avons dénombré 7 régimes de plan­

tain destinés à la consommation des proprié­
taires, un gros panier de poisson fumé en pro­
venance de Ngaoundéré, 5 paniers contenant 
environ 86 poulets (un des propriétaires ayant 
refusé de nous donner le nombre des s1ens), 
des chèvres, des colis de gibier, des colis de 
mil et de ol;~nt<~in 

b) - Journée du 25-7/84 
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- 8h 50 : arrivée de la couchette Ngaoundéré­
Yaoundé 

. On retrouve les mêmes produits que la 
v~1lle : 4 gros paniers de poisson fumé, 2 pa­
niers de poulets (environ 60 unités), un carton 
d'huile de coton Diamaor appartenant à un 
particulier, 2 régimes de P.lantain appartenant 
à des cheminots, 8 colis divers. 
- 19h 03 : arrivée du train régulier Ngaoundéré­

Yaoundé 
Nous avons retenu 3 gros paniers de pois­

son fumé (166 kg) venant des barrages de Mba­
kaou et de Lagdo, 53 poulets dont 3 appartien­
nent à des particuliers et 50 à un commerçant. 
Le reste est constitué de petits colis destinés à la 
consommation des particuliers 
- 20h :arrivée du train régulier Douala-Yaoundé 

Les produits destinés à la vente sont : 
-12 régimes de plantain detenus par une 
femme venant du pays bassa, 
- un sac de manioc frais (70 kg environ), 
- 7 cartons d'œufs contenant chacun 12 

Jean-Louis Oongmo 

alvéoles de 30 œufs, soit en tout 2 520 
œufs. 

Ils appartiennent à un producteur qui possè­
de une ferme avicole à Mom, et qui livre 
2 fois par mois. 

- un gros colis de feuilles légumières. 

c) Journée du 26-7-87 
- 7h 40 : arrivée du train couchette Ngaoundéré­

Yaoundé 
Outre quelques petits colis destinés à la 

consommation des propriétaires, nous avons 
dénombré: 

- un gros panier de poisson (environ 
150 kg) acheté à la gare de Ngaoundal 
par un cheminot en vue de la commer­
cialisation, 
- 17 chèvres en provenance de Ngaoun­
déré et détenues par un commerçant. 

- 18h 03 :arrivée du train régulier Ngaoundéré-
Yaoundé 

- 5 colis de viande boucanée et de viande 
de bœuf fraîche en provenance de Bertoua 
-des colis de mil, 
- 4 régimes de plantain, 
· 5 paniers de poisson sec (550 kg environ) 
dont 3 de silures en provenance de Bélabo 
et 2 de carpes en provenance de Tibati via 
Ngaoundal, 
· 3 chèvres, 
· 12 chèvres dont 7 venant de Bélabo et 5 
de Ngaoundéré. 

19h 10 :arrivée de l'autorail Douala-Yaoundé 
Il en est descendu pour la vente : 

1 fagot de 10 cannes à sucre, 1 sac de ma­
cabo, 2 poulets, 1 sac de manioc. 

·21 h 27 : arrivée du train régulier Douala-Yaou­
ndé 
On y a trouvé davantage de produits : 

· 6 paniers de mangues, 
- 4 paniers de citrons, 
- 6 paniers de safous dits prunes, 
- 9 régimes de plantain, 11 régimes de ba-
nanes et 7 sacs de manioc appartenant à 
une revendeuse bassa qui fait le trajet 2 
fois par semaine, 
- 1 sac de bâtons de manioc (60 à 70 kg), 
- 1 sac d'avocats (60 à 70 kg), 
- 1 0 cartons d'œufs contenant chacun 14 
alvéoles de 30 œufs, ce qui fait 4 200 œufs 
Le ·propriétaire est un revendeur qui pos­
sède une boutique à Mvog-Ada ; il a ache­
té ces œufs à la ferme de Libamba et les 
a embarqués à la gare de Min ka, 
- 6 paquets de 20 cannes à sucre chacun 
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en provenance du pays bassa, 
- 2 tines d'huile de palme artisanale de 
20 litres chacune. 

d) Journée du 27-7-87 
- 5h 10 : arrivée du train couchette Douala-

Yaoundé 
Nous y avons trouvé 6 sacs de macabo et 
de taro de 60 kg environ chacun, en pro­
venance de Mbanga dans le Moungo. Ils 
appartiennent à une revendeuse. 

- 9h 20 : arrivée du train couchette Ngaoundéré­
Yaoundé 
On y a dénombré : 

- 10 régimes de plantain appartenant à un 
cheminot qui les destine à la vente, 
- 2 gros paniers de poisson fumé prove­
nant de Mbakaou et de Ngaoundéré, 
- 54 moutons et chèvres en provenance 
de Ngaoundéré. Ils appartiennent à un 
commerçant qui fait le trajet 2 fois par 
mois : il achète des bâtons de manioc à 
Obala et va les vendre à Maroua ; au re­
tour, il achète du poisson ou des moutons 
et chèvres pour Yaoundé, 
- 354 poulets appartenant à une femme et 
2 hommes qui les achètent à Ngaoundal. 
Ils font le voyage 2 à 3 fois par mois. 
- 1 sac de bâtons de manioc de 70 kg en­
viron achetés à Nanga-Eboko, 
- 5 cartons d'huile de coton Diamaor de 
15 litres chacun, en provenance de Garoua 
et de Maroua, 

140 kg de riz destinés à la consomma­
tion propre de leurs propriétaires, 
- 54 paquets de 5 ignames chacun, soit 
500 kg environ. Le propriétaire les a ache­
tés à Ngaoundal : il livrera une partie à 
l'Ecole de Gendarmerie et vendra le reste 
au détail. Il fait le voyage une fois par 
semaine, 
- 16 bouteilles de miel en provenance de 
Ngaoundal, 
- 10 colis divers parmi,,Jesquels un de 50 
kg environ de viande de bœuf en prove­
nance de Maroua et destinés à la consom­
mation du propriétaire. 

- 18h 48 : arrivée du train régulier Ngaoundéré­
Yaoundé 

9 régimes de plantain achetés à différen­
tes gares et destinés à la consommation 
des propriétaires, 
- 3 colis de maïs et de mi 1 destinés aussi à 
la consommation des propriétaires, 
- 2 cochons achetés à Nanga-Eboko et de-
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vant servir à une dot de femme. 
N.B. : Aucun train n'est venu de Douala ce jour­

là à cause d'un déraillement. 

e) Journée du 28-7-87 
- 1 Oh : arrivée du train couchette Douala-Yaou­

ndé 
- 3 régimes de plantain pour la consomma­
tion des propriétaires 

4 sacs de mai"s frais d'environ 50 kg cha­
cun, 
- 27 litres d'huile de palme destinée à la 
consommation du propriétaire : ils vien­
nent de l'usine SOCAPALM de Mbongo. 

10h43 :arrivée du train couchette Ngaoundéré­
Yaoundé 
Nous y avons trouvé : 

- 2 grandes caisses de poisson frais (80 kg 
chacune) en provenance de Mbakaou et 
appartenant à la vendeuse rencontrée dans 
le train du 24 juillet, 
- 197 poulets en provenance de Ngaoundal 
et appartenant à une femme et un homme 
- 2 chèvres, 
- 5 régimes de plantain pour la consom-
mation des propriétaires, 
- 225 ignames (300 à 450 kg) appartenant 
au vendeur rencontré dans le train du 27 
juillet. 
- 5 cartons d'huile de coton Diamaor de 
15 bou tei lies chacun, 
- 140 paniers de 15 kg de poisson fumé 
chacun (1 100 kg de poisson environ). 
Ce poisson appartient à une commerçante 
originaire du Nord : elle l'a acheté à Nga­
oundéré et elle va le vendre en gros à son 
domicile de la Briqueterie à Yaoundé. 

f}- Journée du 29-7-87 
- 9h 52 :arrivée du travail couchette Ngaoundéré 

Yaoundé 
- 7 régimes de plantain, 
- 151 paniers de poisson fumé (9 460 kg 
environ) en provenance de Lagdo et de 
Garoua et appartenant à 3 commerçants, 
· 7 cartons d'huile Diamaor, 
- 2 chèvres, 
- 3 sacs de farine de maïs de 25 kg chacun 
en provenance de la SODEBLE à Ngaoun· 
déré pour la consommation des proprié­
taires, 
· une grande quantité de bâtons de manioc 
achetés par les voyageurs à différentes 
gares. 

-18h40: arrivée du train régulier Douala-Yaou-
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ndé 
- 13 régimes de banane venant du pays 
bassa, 
- 2 sacs de mangues sauvages, 
- 1 sac de citron, 
- des bâtons de manioc et des régimes de 
plantain. 

-Train régulier Ngaoundéré-Yaoundé 
- 14 régimes de plantain, 
- 26 poulets en provenance de Ngaoundal, 
-2 moutons, 
- 6 gros paniers de poisson appartenant à 
2 commerçants installés au marché Mvog 
Mbi, -
- 8 colis de mil et de maïs. 

g) Journée du 30-7-87 
-Train couchette Ngaoundéré-Yaoundé 

- 69 cartons de poisson (414 kg) en 
provenance de Lagdo et appartenant à 
4 commerçants (3 hommes et 1 femme). 
Ils font le voyage une fois par semaine. 
-7 paniers de poulets (180 têtes), 
- 32 moutons et chèvres en provenance de 
Ngaoundal : le propriétaire fait le voyage 
2 fois par mois, 
- 1 carton d'huile Diamaor, 
- 4 sacs d'oignon (280 kg) en provenance 
de Mokolo et Kaélé. Le commerce se fait 
entre avril et juillet, période de récolte de 
ce produit, 
- des bâtons de manioc achetés à diffé­
rentes gares. 
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- 18h 40 : arrivée du train régu 1 ier Douala-
Yaoundé 

- 2 colis de bâtons de manioc, 
- 10 cartons d'œufs de 12 alvéoles chacun: 
3 600 œufs en tout, 
- 4 paniers de citrons en provenance d'tsé­
ka, 
- 29 régimes de banane douce, 
- 4 grands paniers de mangues sauvages, 
-40 sacs de manioc (700 kg). 

Bien que limitées dans le temps, les observa­
tions ci-dessus sont représentatives de la contri­
bution du train à 1 'approvisionnement vivrier 
de Yaoundé. Le train de Douala apporte des 
ignames de la région du Mont Cameroun, des 
macabo du Moungo, et surtout des produits 
provenant du bays bassa (plantain, macabo, 
hui·le de palme, fruits, œufs de la région de 
Makak). Le train de Ngaoundéré apporte un 
fret plus abondant comprenant des ignames et 
divers produits carnés collectés dans l'Adama­
oua (poisson frais et fumé, pou lets, viande 
de bœuf, moutons et chèvres, miel, gibier) ainsi 
que des bâtons de manioc, du plantain et du gi­
bier embarqués à Nanga-Eboko. A ces produits 
périssables transportés comme colis accompa­
gnés par les trains de voyageurs s'ajoutent les 
bœufs de boucherie venant de l'Adamaoua et 
des produits de conservation durable qui arrivent 
des deux directions par les trains de marchan­
dises. Tout cela réuni ne représente cependant 
qu'une petite partie de l'approvisionnement de 
Yaoundé. 

Il. ROLE DE LA VOITURE DANS L'APPROVISIONNEMENT VIVRIER DE YAOUNDË 

C'est incontestablement la voiture qui 
assure l'essentiel de l'approvisionnement vivrier 
de Yaoundé. Pour saisir complètement son 
rôle, les investigations doivent être menées à la 
fois aux entrées de la ville et à l'intérieur dans 
les lieux de déchargement que sont les mar­
chés et les gares routières. En effet, certains 
véhicules transportant des vivres ne peuvent 
être saisis par l'enquête qu'à un seul de ces deux 
types d'endroit : à l'entrée de la ville pour les 
voitures dont les cargaisons sont destinées à être 
livrées à des entreprises privées (produits maraî­
chers aux magasins modernes du centre vi lie ou 
aux hôtels et restaurants, mais aux usines de 
provende) ou à des institutions (restaurant de 
la Cité Universitaire, internat du lycée, armée, 
hôpital) dans le cadre de contrats de fourniture, 
dans les lieux de livraison pour les véhicules qui 
ne transportent pas des vivres de façon visible. 

Ëtude du trafic vivrier aux entrées de 
Yaoundé 

Nous disposons de deux enquêtes sur les 
véhicules entrant à Yaoundé avec des vivres, 
l'une menée en 1976 par la MIDEVIV, l'autre 
en 1984 par nous-mêmes. 

Conçue dans le souci de perturber au 
minimum le trafic routier et d'éviter toute 
tracasserie à l'égard des usagers de la route, 
l'enquête de 1976 s'est déroulée en deux 
phases. Au cours de la première, des enquê­
teurs ont été postés pendant une semaine 
24 heures sur 24 sur les différentes routes 
d'accès à Yaoundé, avec pour mission de 
relever tous les véhicules qui entraient, en les 
classant par catégorie et en notant l'heure 
de passage, les voitures transportant de façon 
visible des produits vivriers étant identifiées 
de façon particulière. Ce comptage a servi de 
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base à un sondage qui a constitué la seconde 
phase de l'enquête, l'opération étant limitée 
aux 5 axes qui se sont révélés les plus impor­
tants au point de vue vivrier. Chaque route 
retenue était barrée pendant des tranches de 
4 heures consécutives, au cours desquelles tous 
les véhicules roulant vers la ville étaient arrêtés, 
et ceux qui transportaient des produits vivriers 
étaient retenus le temps qu'un enquêteur évalue 
au jugé les tonnages des produits transportés. 
C'est l'aide des gendarmes qui a rendu possible 
cette opération. 

Le tableau 19 présente les résultats du 
comptage qui a constitué la première phase de 
l'enquête ci-dessus. La figure 10 permet de 
localiser les routes concernées. La confrontation 
des deux documents nous amène à faire deux 
remarques avant de procéder à l'analyse du 

tableau. La première c'est que la route de Kribi 
et celli de Ngoumou ne sont pas deux entités 
distinctes : il existe une seule et même route 
dénommée route de Kribi, et qui passe par 
Ngoumou. La seconde concerne la route d'Okola 
qui bifurque vers Zamengoué, une branche en­
trant à Yaoundé par le Mont Fébé au Nord· 
Ouest, la seconde rejoignant à Nkolbisson la rou­
te de Douala qui entre par I'Ouest:si les données 
qui sont sur ce tableau concernent la branche 
entrant par le Mont Fébé, le trafic de l'autre 
branche .n'aurait-il pas été enregistré comme 
venant de Douala, le barrage sur cette route 
ayant été placé entre Nkolbisson et Yaoundé ? 
En considérant maintenant le contenu du tab­
leau, on peut retenir pour le moment les faits 
ci-après : 

Tableau 19- Véhicules dénombrés aux entrées de Yaoundé pendant une semaine avec dégagement 
du trafic vivrier 

Source: enquête MIDEVIV de 1976 

Jours Lundi Mardi Mere. Jeudi Vendr. Sam. Dim. Total %trafic Fraction %trafic 

Axes 

Douala 

Obala 

Mbalmayo 

Okola 

1.159 1.144 
92 103 

942 900 
95 102 

572 567 
51 41 

154 333 
44 42 

Akonolinga 213 176 
49 60 

Soa 232 230 
8 4 

Mfou 141 127 
14 8 

Kribi 105 90 
21 16 

Ngoumou 95 82 
3 5 

1.042 
108 

928 
124 

515 
44 

241 
38 

928 
88 

837 
92 

639 
48 

175 
45 

168 219 
53 67 

143 142 
5 7 

137 133 
16 10 

111 125 
16 27 

94 94 
2 3 

Total 3.513 3.649 3.379 3.292 
377 381 406 397 

M.: 14,3 

1.215 1.233 
92 178 

1 081 1 068 
170 195 

541 676 
44 62 

176 221 
32 53 

944 
150 

958 
200 

725 
69 

156 
30 

171 221 168 
56 73 58 

146 152 186 
17 23 4 

164 163 126 
19 22 14 

99 135 95 
19 20 18 

92 115 116 
2 2 7 

3.685 3.984 3.474 
451 628 550 

%trafic total 14,1 14,6 13,5 13,2 14,8 16,0 13,9 

Fraction vi- 10,7 10,4 12,0 12,1 12,2 15,8 15,8 
vrjàre 

M. : 14,4 
dutraficviv. 11,8 11,9 12,1 12,4 14,1 19,6 17,2 

7.665 
821 

6.614 
978 

4.235 
359 

1.456 
284 

total 

30,7 

26,5 

17,0 

5,8 

1.336 5,3 
416 

1.231 4,9 
68 

991 4,0 
103 

760 3,0 
137 

688 2,8 
24 

24.976 
3.190 

100% 

vivrière 

10,7 

14,8 

8,5 

19,5 

31,1 

5,5 

10,4 

18,0 

3,5 

12,8 

vivrier 

25,7 

30,7 

11 ,3 

8,9 

13,0 

2,1 

3,2 

4,3 

0,8 

100% 

N.B. Dans chaque c• flgur6e, en haut le trafic total (nombre da v6hlcules allant vers Yaoundé), en bal, le trafic vivrier 
(nombre de vthlcul• transportant dll vlvl'll dl f19on apparente). 
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·cinq routes participent de façon importan­
te à l'approvisionnement vivrier de Yaoundé: ce 
sont celles d'Obala, de Douala, d' Akonolinga, de 
Mbalmayo, et d'Okola qui détiennent 89,6% du 
trafic vivrier ; 

- les véhicules transportant des vivres repré­
sentent en moyenne 12,8 % du trafic total : ce 
pourcentage sousestime certainement la réalité 
des véhicules transportant des vivres de façon 
non visible n'mt pas été pris en compte ; 

- cependant les résultats présents permet­
tent de repérer les axes où la fraction vivrière 
dans le trafic est le plus élevée : ce sont les 
routes d'Akonolinga, d'Okola, de Kribi, d'Obala, 
de Douala et de Mfou (plus de 10 %). 

L'un des apports les plus intéressants de 
l'enquête de 1976 c'est la structure du trafic 
vivrier. 

Tableau 20- Répartition par catégorie des véhi­
cules entrant à Yaoundé en 1976 

!Source: enquête MIOEVIV) 

Catégories de 
véhicules 

Véhicules légers 

Trafic Trafic vivrier 
total nombre % to-

tal 
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privés ............ 9148 155 1,2 
Taxis-ville ......... 2365 227 9,5 
Taxis-brousse 9 

places ....... , ... 3025 686 22,7 
Mini-cars 12-16 

places ........... 1 107 561 50,7 
Cars 22 places et 1 490 623 41,8 
Pick-up ........... 3 678 597 16,2 
Camions 3,5 tonnes 
et moins ......... 761 264 34,7 

Camions de de 3,5 
tonnes ........... 944 85 9,1 

Citernes ........... 207 25 12,1 
Total ............ 24976 3190 12,8 

On voit que toutes les catégories de 
véhicules se livrent au transport des produits 
vivriers. Toutefois, les véhicules de transport en 
commun, les camions de 3,5 tonnes et moins et 
les pick-up offrent les proportions les plus 
élevées. 

Complétons cette approche basée sur la 
fraction vivrière par une autre fondée sur le 
tonnage transporté. Cette fois nous utiliserons 
les résultats des sondages effectués pendant la 2e 
phase de l'enquête de 1976. 

Tableau 21 -Quantités de vivres transportées selon les catégories de véhicules et les axes routiers 
(en kB~ 

(Source :enquête Ml VIV de 19761 

Catégories Véhicules légers Transport en commun Poids lourd Totaux 
véhicules Privés Taxis- Pick- 9 pl. 12 à 22 pl. 3,5 t. + de Citernes par 

ville up 16 pl. et i" et- 3,5t. axe 

Axes 

NB 25 2 91 64 125 76 15 52 6 456 
Obala PT 5 381 168 57 433 7 055 30728 37 654 6 205 45 132 924 190 700 

CM 215 94 631 110 246 495 413 863 154 418 
%PT 2,8 0,1 30,1 3,7 16,1 19,7 3,3 23,7 0,5 100% 

NB 14 54 70 41 30 25 11 4 2 251 
Douala PT 3173 4 141 33 543 5058 4085 7 947 6 741 6188 40 71 914 

CM 227 77 479 148 136 316 613 1 547 20 287 
%PT 4,4 5,8 46,7 8,4 5,7 11,1 9,4 8,6 0,1 100% 

NB 19 4 27 76 33 9 3 11 3 185 
PT 1 454 233 4 595 3 508 2159 534 141 1 024 257 13 905 

Mbalmayo CM 77 58 170 46 65 59 47 93 85 75 
%PT 10,5 1 '7 33 25,2 15,5 3,8 1 7,4 1,8 100% 

NB 7 23 22 22 23 8 18 1 124 
Akonolinga PT 940 . 11 349 2 009 2 742 7 681 5366 6 852 36 37 175 

CM 134 493 91 124 343 671 361 36 300 
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%PT 2,5 30,5 5,4 7,4 21,2 14,4 18,4 0,1 100% 

NB 1 1 13 1 12 28 
PT 23 42 3 737 54 3189 7 045 

Oka la CM 23 42 287 54 266 252 
%PT 0,3 0,6 53 0,8 45,3 100% 

NB 66 61 224 204 210 145 57 85 12 1 044 
Tous les 5 PT 10 971 4 603 110 657 18684 39714 57 205 18 452 59 196 1 257 320 739 
axes CM 166 75 494 92 

%PT 3,4 1,4 34,5 5,8 
%NB 6,3 5,8 21,5 19,5 

%PT 39,3 
%NB 33,6 

l..~nde da la 2è colonne : 

NB :nombre da véhicules 

PT : poids transport4 

CM: charge moyenne par véhicule 

% PT : pourcentage du poids trenspom 

189 395 499 695 105 307 
12,4 17,8 5,8 18,5 0,4 100% 
20,1 13,9 3,5 8,5 1,1 100% 

36 24,7 100% 
53,5 12,7 100% 

%NB :pourcentage da vêhlcules d'una catêgorie donnêe. 

Ce tableau 21 nous apporte un certain nombre 
d'informations : 

• les véhicules particuliers écoulent 3,4% 
du tonnage vivrier, et transportent des 
quantités de vivres souvent très imper· 
tantes (moyenne : 166 kg) ; leur part 
enregistre sa valeur la plus élevée sur la 
route de Mbalmayo avec 10,5 %: 
Constituant 21,5% des véhicules vivriers, 
les pick-up ou bêchés assurent 34,5 % 
de l'écoulement, leur part atteignant 
46,7 % sur la route de Douala et 53 % 
sur celle d'Okola. C'est la plus imper· 
tante catégorie de véhicules vivriers. 
Leur charge moyenne est de 494 kg. 
Les véhicules de transport en commun 
assurent toutes catégories confondues 
une part de tonnage comparable à celle 
des bâchés (36 %) mais avec un pourcen­
tage double du nombre (53%). Leur part 
est particulièrement importante sur cer­
tains axes (39,5 %du tonnage SUF la rou­
te d'Obala, 44,5% sur celle de Mbalma­
yo, 46,1 %sur celled'Okola). Leur char­
ge moyenne augmente avec la taille du 
véhicule : 95 kg pour les 9 places, 189 
kg pour les 12-16 places et 395 kg pour 
les 22 places et plus. 
Pour les poids lourds la charge moyenne 
est relativement faible (499 kg les 3,5 
tonnes et moins, 695 kg pour les plus de 
3,5 tonnes) à cause du fait qu'une im-

portante fraction des poids lourds ne 
transportent les vivres qu'en complé­
ment d'un autre chargement, pour le 
compte de l'équipage. La part des poids 
lourds enregistre ses valeurs les plus éle­
vées sur les routes d' Akonol inga et 
d'Obala qui assurent des acheminements 
lointains (Est, Nord et Ouest du Came­
roun). 

Le tableau 22, où les véhicules de transport 
(bâchés ou poids lourds) ont été séparés, suivant 
que leur charge est inférieure ou supérieure à 
100 kg, indique les fractions des véhicules consa­
crés essentiellement aux transports de vivres. 

Tableau 22- Répartition des véhicules de trans­
port suivant le tonnage de vivres transporté 

(Source: enquête MIOEVIV de 19761 

Charges 100 kg de de 100kg 
vivres et de vivres Totaux 

Véhicules moins 

Bâchés NB 
PT 
CM 
%NB 

Camions NB 
de 3,5 t. PT 

CM 
et- %NB 
Camions NB 

71 
4 124 

58 
31,7 

17 
963 

57 
45,9 

39 

153 
106 533 

696 
68,3 

20 
17 489 

674 
54,1 

46 

224 
110 657 

494 
100 
37 

18452 
499 
100 
85 
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de de PT 
3,5 t. CM 

%NB 

2 011 
52 

45,9 

57 185 
1 243 

54,1 

59 196 
696 
100 
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Ceci nous montre que plus du tiers de CE;S véhi­
cules transportant des vivres ne se livrent pas à 
une activité commerciale. D'autre part, nous 
constatons que les véhicules transportant plus 
de 100 kg, dont on peut présumer qu'ils se 
livrent au commerce vivrier, ont un taux de rem­
plissage assez faible (50 %pour lesbâchés, 30% 
pour les 3,5 tonnes et moins, inférieur à 30 % 
pour les gros tonnages). C'est la preuve que les 
véhicules de petit tonnage sont les mieux adap­
tés à la collecte des vivres, 1 'offre étant très 
dispersée. 

L'enquête de 1976 permet d'étudier les 
variations. La variation entre les différents 
jours de la semaine apparaît nettement sur le 
tableau 26. D'une manière générale, les entrées 
de véhicules vivriers à Yaoundé accusent une 
hausse remarquable en fin de semaine, le ven­
dredi, le samedi et le dimanche (fig.11). La 
variation entre les différentes heures de la 
journée est quant à elle donnée par la figure 
12. Celle-ci montre que l'essentiel des entrées 
de véhicules vivriers se place entre 6h et 20h, 
soit plus précisément : 

- 90,7% pour la route d'Obala, 
- 91 ,2% pour la route d'Okola, 
- 92,7 % pour la route d' Akonolinga, 
- 94 %pour la route de Douala et 
- 94,1 % pour la route de Mbalmayo. 

L'explication réside probablement dans les 
deux faits ci-après : les marchés du Centre 
et du Sud qui sont les principales sources 
d'approvisionnement de Yaoundé en denrées 
de base se tiennent en majorité en fin de 
semaine ; la plupart des producteurs qui 
écoulent directement leur production à 
Yaoundé préfèrent se rendre en ville en fin 
de semaine. 

Ëtant à un seul passage, l'enquête de 
1976 ne peut pas montrer la variation entre 
les différentes époques de l'année, c'est-à· 
dire la variation saisonnière. Par bonheur, 
nous disposons de deux. enquêtes exécutées 
à 15 ans d'intervalle pour étudier cette der­
nière : la première c'est l'enquête trafic rou­
tier autour de Yaoundé faite par la S.E.D.E.S. 
en 1965, la seconde c'est l'enquête BCEOM 
réalisée en 1981. 

Tableau 23- Variation saisonnière de l'appro­
visionnement de Yaoundé en principaux 

produits vivriers en 1965 
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1er trim. 2e tri m. 3e tri m. 4e trim. 
Banane 23,9% 27,0% 24,1% 25,0% 
plantain 
Banane 19,7% 23,5% 23,9% 32,9% 
douce 
Mais 15,3% 33,5% 31,2% 20,0% 
Tubercules 22,6% 27,4% 23,5% 26,5% 
Autres vi- ô,6% 28,6% 38,1% 26,8% 
v res 

(Source : Enqulte Trefle routier autour de Yaoundé : 1965) 

Tableau 24 - Variations saisonnières des flux 
vivriers à destination de Yaoundé en 1981 

!Source: enqulta BCEOM, 1981) 

FLUX ISSUS DU 
Période Centre-Sud Autres Ëtranger Total 

provinces 

1 
Il 
Ill 

Ensemble 

31,1 
31,7 
37,2 

100,0 

43,7 
21,0 
35,3 

100,0 

100,0 37,1 
26,6 
36,3 

100,0 100,0 

Période h&17 mars au 18 juillet 
période Il:: 16 aoOt au 18 octobre 
période Ill:: 7 novembre au 10 février 

La variation saisonnière apparaft sl\lr tous les 
deux tableaux 23 et 24. Elle est moins forte 
pour certains produits (plantain, banane et 
tubercules, c'est-à-dire les principales denrées 
du Centre et du Sud) que pour d'autres (maïs et 
autres produits des autres provinces). Sa pre­
mière cause c'est la saisonnalité de certains 
produits. En effet, les produits végétaux présen­
tent une saisonnalité plus ou moins marquée qui 
détermine les mouvements de flux et de reflux 
de l'offre. Pour le plantain, principale base de 
l'alimentation de Yaoundé, la saisonnalité est 
assez peu marquée mais une baisse de l'offre 
sur le marché se fait sentir en mai-juin (sou­
dure) et en septembre-novembre (saison cacao­
yère et mauvais état des pistes). Le manioc 
jouit aussi d'une saisonnalité peu marquée, car 
le conditionnement sous forme de farine et 
de batons permet de régaler l'offre. Néanmoins 
un tassement de l'offre peut apparaftre en fin 
de saison sèche (février-mars) et pendant la 
saison cacaoyère. Le macabo donne lieu à 
deux récoltes placées l'une de mai à aoOt et 
l'autre de décembre à mars, mais malgré tout 
l'offre varie peu car le produit' est relative­
ment stockable. La saisonnalité est plus mar­
quée: 

pour l'igname dont la petite saison préco-
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ce se situe en octobre-novembre et la 
grande en janvier-février, 
pour la patate qui, plantée en fin de pre­
mier cycle se récolte en novembre-décem­
bre-janvier, 
pour l'arachide fraTche en coque qui se 
récolte dans les provinces du Centre et du 
Sud se récolte de juin à août et en novem­
bre-décembre-janvier ; néanmoins, l'ara­
chide du Nord, récoltée en octobre, ainsi 
que l'arachide de l'Est et de l'Ouest, vient 
en contre-saison sur les marchés de Yaoun­
dé, 
pour le maïs frais en épis qui se récolte 
une semaine environ après l'arachide en 
juin-juillet-août et en décembre-janvier ; le 
maïs sec en grain qui vient de l'Ouest est 
toujours présent. 

Le haricot qui vient aussi essentiellement de 
l'Ouest est récolté en mai-juin et en décembre­
janvier mais reste présent toute l'année sur les 
marchés car il est facilement stockable. La toma­
te enfin est très abondante sur les marchés en 
juin-juillet et en octobre-novembre-décembre, 
mais diminue sensiblement en janvier-février­
mars à cause de la saison sèche. Au total donc 
trois facteurs interviennent pour faire varier 
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saisonnièrement les flux vivriers : ce sont la 
saisonnalité de certains produits, le mauvais 
état des pistes en saison des pluies et la saison 
cacaoyère. A ces variations régulières peuvent 
s'ajouter des fléchissements accidentels causés 
par la sécheresse, comme ce fut le cas par 
exemple en 1983. 

Prenant les résultats de 1976 exposés 
ci-dessus comme base, notre enquête de 
1984 se proposait d'une part de saisir les 
évolutions intervenues depuis lors, d'autre 
part d'apporter des compléments. Exécutée 
dans la dernière semaine de mai, elle a profité 
des barrières que la gendarmerie avait dressées 
à toutes les entrées de Yaoundé, suite à la ten­
tative de Coup d'Ëtat du 6 avril. Pendant que 
les gendarmes contrôlaient un véhicule, nous 
en profitions pour mener notre enquête, si 
nous voyions qu'il transportait des vivres. 
Tirant les leçons de l'enquête de 1976, nous 
avons limité nos investigations aux 6 axes les 
plus «vivriers» (routes d'Obala, de Douala, de 
Kribi, de Mbalmayo, d' Akonolinga et de Soa) 
et à la tranche de la journée comprise entre 
6 heures et 20 heures. Par manque de moyens, 
chaque entrée n'a été observée que pendant 
3 jours consécutifs. 

Tableau 25- Répartition par catégories des véhicules entrant à Yaoundé avec des vivres en 1984 
(Source : enquêta directe) 

Catégories Véhicules Véhicule Mini-cars Cars (22 
detourisme longchassis (12à 18 places 

(privés et taxis) de 9 places places) et ) 
Route de 

Soa 2 
Akonolin- 15 4 2 
ga 
Mbalmayo 4 35 
Kribi 6 4 
Douala 6 2 16 
Obala 10 5 81 
Total 41 18 134 

% 8,15 3,57 26,64 

Par rapport à 1976, les changements signi-
ficatifs enregistrés sont les suivants : 

baisse importante de la part des véhicu­
les de transport en commun (qui passe 
de 53,5 % à 36,37 %) compensée par 
une augmentation dans les mêmes pro­
portions de la part des véhicules de 
transport des marchandises (qui passe 
de 34,2 %à 55,84 %) ; 
baisse considérable de la part des véhi· 

6 

11 
13 
31 

6,16 

Pick-up de Camion- Camions Total 
taille nette de 

404 bâchée type Dyna 
long chassis 

27 8 
53 5 

8 
15 4 
65 14 
25 22 
193 53 

38,36 10,53 

2 
1 

1 
30 
35 

6,95 

39 
86 

49 
29 
113 
187 
503 
100 

cu les de transport de 9 places (qui passe 
de 19,5 %à 3,57 %) et de celle des cars 
(qui passe de 13,9 %à 6,16 %) :cela 
correspond au recul spectaculaire dans 
le parc du transport en commun au Ca­
meroun des 404 et 504 familiales PEU­
GEOT et des cars Saviem, deux mar­
ques françaises, au profit des mini-cars 
japonais (Dyna et Hiace) ; 
le quasi-doublement de la part des pick-
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up (qui passe de 21,5 % à 38,36 %), 
c'est la traduction du phénomène 
«opep» que nous préciserons plus loin ; 
le quasi-triplement de la part des ca­
mions de 3,5 tonnes et moins, (qui 
passe de 3,5 % à 1 0,54 %), ce phéno­
mène étant dO en grande partie à 
l'apparition d'une nouvelle catégorie de 
véhicule, les mini-camions japonais de 
type Dyna long chassis, compris entre 
les pick-up et les camions. 

En conclusion, le transport des vivres est 
dominé par deux catégories de véhicules, les 
pick-up et les mini-cars. Le complément essen· 
tiel apporté par notre enquête concerne la na­
ture des produits transportés. L'enquête de 1976 
signale un nombre étonnamment réduit : plan· 
tain, macabo, banane douce, manioc, igname, 
huile de palme et divers constitués par la patate 
douce, la pomme de terre, l'arachide et la 
tomate. Notre enquête a enregistré une gamme 
plus étendue. En considérant la fréquence, tou­
tes les entrées affichent en tête du classement 
le plantain, le manioc, la banane, le macabo, les 
légumes, mais il y a aussi beaucoup d'autres pro­
duits comme le maïs frais, le vin de palme, les 
fruits de toutes sortes {papayes, mangue, ana­
nas ... ), la canne à sucre, les œufs, le haricot, les 
noix de palme, les poules, le couscous de ma­
nioc, les bâtons de manioc, les pistaches. Il y a 
des produits parti cu liers caractéristiques de cer­
tains axes, comme pour la route d'Obala, les 
bœufs, les oignons et les arachides du Nord, les 
tomates, le maïs, les haricots et les pommes de 
terre de l'Ouest. 
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2 - Ëtude du trafic vivrier dans les lieux 
de déchargement à l'intérieur de la 
ville • 

Le trafic vivrier s'observe beaucoup mieux 
dans les 1 ieux de déchargement qu'aux entrées 
de la ville. Ces lieux sont de deux types : les 
gares routières pour les véhicules de transport 

Jean-Louit Donpono 

en commun, les marchés pour les véhicules de 
transport des marchandises. 

a)- Aux gares routières 
La présente étude est basée sur l'enquête 

directe que nous avons menée les 30 mai, 31 
mai et 1er juin 1984 dans les principales gares 
routières de Yaoundé, à raison d'une journée 
pour chacune d'elles. Ont ainsi été touchées : 
al- è l'Ouest de la ville, a!Jx alentours du mar-

ché Mokolo: 
• la gare routière de Douala, 
- la gare routière de Bafoussam,Dschang et 

Bamenda, 
- la gare routière de Bafang. 
b/- au centre ville : 

· à côté du Marché Central (secteur 
appelé Marché de Femme) : la gare 
routière d'Obala, 

- non loin de la poste centrale sur la 
route de l'aéroport : la gare routière 
de Mbalmayo, d' Akonolinga, de 
Sangmélima el d'Ebolowa. 

c/- è Ëtoudi, è la sortie Nord de la ville : la 
gare routière de Bafia, Ngaoundéré et 
Bertoua. 

Les gares routières de Bangangté à l'Ouest, 
de Soa à l'Est et de Mfou au Sud qui n'ont pas 
été touchées ont une importance secondaire. 

Signalons avant de présenter les résultats 
de notre enquête que le réseau des gares rou­
tières de Yaoundé a été réorganisé à partir de 
1985 avec deux changements majeurs: 

• transfert è Ëtoudi des gares routières de 
Bafoussam, Dschang, Bamenda, Bafang, 
Bangangté; 

·transfert à la gare de Mbalmayo de la gare 
routière de Douala, suite à la mise en ser­
vice de la nouvelle route de Douala. 

Cette nouvelle organisation est plus ration­
nel le car les véhicules de transport trouvent du 
cOté où ils entrent en ville la gare routière desti· 
1ée à les accueillir. 

Tableau 26 - Répartition par catégorie des véhicules déchargeant des vivres dans les gares 
routières de Yaoundé 

Catégories de 
de véhicules 

Gares 
routières 

Douala 
Bafang 

Véhicules de 
tourisme 

6 

(Source : enqut• dl,_. de 1884) 

Véhicules de 
9 places 

2 

Mini-cars {de 
12 à 18 places) 

16 
3 

Cars 
(22 places et 

11 

Total 

35 
3 
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Bafoussam 
Bafia 
Obala 11 5 
Mbalmayo 
Total 17 7 
% 8,9 3,7 

Les gares routières qui participent le plus à 
l'approvisionnement vivrier de Yaoundé sont, 
par ordre décroissant celles d'Obala, de Mbalma­
yo et de Douala. La catégorie de véhicules numé­
riquement la plus importante est celle des mini­
cars de 12 à 18 places. Tous les véhicules de 
transport en commun dont nous avons suivi le 
déchargement transportaient des vivres, à l'ex­
ception de 14 rencontrés à la gare routière de 
Mbalmayo, soit une faible proportion de 6,82 %. 
Si donc 93,18 % des véhicules de transport en 
commun transportent des produits vivriers, les 
cargaisons sont cependant d'importance assez 
variée. Elles vont d'un petit colis de quelques 
kilogrammes destiné à la consommation privée 
du voyageur à plus d'une tonne de marchan­
dises détenue par des producteurs ou des reven­
deurs. Voici quelques exemples: 
a)- gare routière de Mbalmayo 

-un mini-car Hi ace venant de Sangmélima: 
1 régime de plantain (auto-consomma­
tion) ; 

- un mini-car Nissan venant de Zoétélé : 
1 sac de maïs frais (producteur-vendeur) 

- un car Saviem venant d' Abong-Mbang : 
4 régimes de plantain, 25 sacs de pistache 
(revendeur) 

- un car Saviem venant d' Akonol inga : 
1 chèvre, 3 sacs de manioc, 2 régimes de 
plantain (revendeurs) 

b)- gare routière de Bafia : 
-un car Saviem en provenance de Ngaoun­
déré: 
2 sacs d'oignon, 2 cartons d'arachide, 1 
sac de mil (auto-consommation et com­
merce) 

- un car Saviem venant de Bertoua : 
1 sac de bâtons de manioc, 1 sac de vian­
de boucanée, 2 régimes de plantain (reven-
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6 4 10 
10 3 13 
64 6 86 
37 7 44 
136 31 191 
71,2 16,2 100 

deurs) 
c) - gare routière de Bafang : 

-un mini-car Hiace en provenance de Ba­
fang: 
1 coq, 1 chèvre, 2 régimes de plantain, 4 
sacs de vivres variés, 3 tines d'huile de pal· 
me (auto-consommateurs et revendeurs) 

·un mini-car Hiace venant de Bafang : 
1 panier de 10 volailles, 2 tines d'huile de 
palme, 1 sac de maïs (revendeurs) 

d)- gare routière d'Obala : 
- une Hi ace venant d'Obala : 

1 sac d'avocats, 3 sacs de farine de manioc 
3 sacs de bâtons de manioc, 2 régimes de 
bananes, 1 seau de piment, 1 seau de pa­
payes (producteurs-vendeurs et revendeurs 

- 1 Peugeot 504 fa mi 1 iale venant de N kolas­
sam: 
3 paquets de légumes, 1 sac de palmistes, 
1 sac de bâtons de manioc, 8 paniers de 
mangues, 1/2 sac d'avocats (commerce) 
etc, etc ... 

Les produits déchargés dans les gares rou­
tières sont transportés par taxi ou par pousse­
pousse vers les domiciles des voyageurs s'ils sont 
destinés à l'auto-consommation ou vers les mar­
chés s'ils sont destinés à la commercialisation. 

b)- Aux marchés 
Nous allons utiliser les résultats de l'enquê­

te effectuée en aoOt 1983 par Pierre Baris et 
Jean Zaslavsky et ceux de l'enquête effectuée 
par nous-mêmes en avril 1985 sur les principaux 
marchés de Yaoundé (Mokolo,Central, Mvog­
Mbi, Mvog-Ada, Mélen, Essos et Nkol Eton). Les 
tableaux 27 et 28 donnent les résultats de l'en­
quête de 1983. Ils permettent de déterminer la 
structure du transport qui assure l'approvision· 
nement direct de chaque marché. 
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Tableau 27- Répartition des véhicules transportant des vivres par type selon le marché 
d'arrivée à Yaoundé 

(Source :P. Beria et J. Zal111sky 19831 

Marché VP Taxi TC Bâchée Camionnette Camion Camion Total 
(entre 4 et 1 0 t) ( 10 t.) 

Mo kola N 101 89 107 242 27 11 15 592 
% 17,1 15,0 18,1 40,8 4,6 1,9 2,5 100 

Central N 10 71 174 63 8 326 
% 3,1 21,8 53,4 19,2 2,5 100 

Mvog-Mbi N 40 13 97 96 3 249 
% 16,1 5,1 39,0 38,6 1,2 100 

Mvog-Ada N 10 10 10 186 2 1 219 
% 4,6 4,6 4,6 84,9 0,9 0,4 100 

Mélen N 29 11 12 35 16 2 105 
% 27,6 10,5 11,5 33,3 15,2 1,9 100 

Esses N 3 2 98 8 111 
% 2,7 1,8 88,3 7,2 100 

Nkol Eton N 1 6 17 17 41 
% 2,4 14,6 41,5 41,5 100 

Ensemble N 194 200 419 737 64 13 16 1 643 
% 11,8 12,2 25,5 44,8 8,9 0,8 1,0 100 

*Flux de redi1tribution ln11tr-march61 non comprll 

VP :voiture partlculltre, TC : trantport an commun 
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Tableau 28- Tonnages transportés de vivres par type de véhicule et par marché d'arrivée à Yaoundé 
l&:!urce: P. Baril et J. Zaslavsky 1983) 

Type Mokolo Central Essos Mvog-Ada Mvog-Mbi Mélen Nkol Eton Total 
Véhicule T % T % T % T % T % T % T % T % 

Voiture parti-
1.0 culière 15,6 2,9 1,1 0,8 2,9 3,0 1,7 1,9 4,7 6,8 4,5 3,3 0,1 0,7 30,5 3,0 ,..... 

Taxi-ville 12,1 2,2 3,7 2,8 0,8 0,9 1,5 2,2 0,5 0,9 0,3 2,1 18,9 1,9 

TC 38,7 7,1 37,2 28,6 0,2 0,2 2,8 3,2 29,0 42,3 2,7 5,0 2,9 20,4 113,5 11,4 

Bâchées 225,9 41,5 n.2 59,5 79,0 81,4 66,8 75,3 30,1 43,8 9,7 18,2 10,9 76,8 499,6 50,2 

Camionnette 42,9 7,9 10,8 8,3 15,0 15,4 1,6 1,8 3,4 4,9 19,9 37,4 93,6 9,4 
Camion (entre 
4 et 10 t.) 57,3 10,5 16,1 30,2 73,4 7,4 

Camion 
( 10 t.) 151,5 27,8 15,0 16,9 166,5 16,7 

Total PL 208,8 38,3 15,0 16,9 16,1 30,2 333,5 24,1 

Total 544,0 100,0 130,0 100,0 97,1 100,0 88,7 100,0 68,7 100,0 53,3 100,0 14,2 100,0 996,0 100,0 

•flux de redistribution inter-marchés non compris. 
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Les deux tableaux 27 et 28 sont complé­
mentaires et inspirent ensemble les observations 
ci-après : 

- La quasi-totalité des poids lourds (charge 
utile supérieure à 4 t.) débarquent leurs pro­
duits à Mokolo, où ils assurent plus de 38 % 
des flux alors qu'ils représentent moins de 5 % 
des véhicules. Sur l'ensemble de l'échantillon, 
les camions de plus de 4 tonnes assurent près 
du quart des flux alors qu'ils représentent à 
peine 2% des véhicules. 

- Le rôle des bâchées et des camionnettes 
est partout essentiel, puisqu'elles acheminent 
près de 60 % des approvisionnements totaux, 
leur part variant entre 49% à Mokolo et 94% 
à Essos. En effet, c'est cette catégorie de véhi­
cules qui assure les approvisionnements l.ocaux 
dont le rôle est primordial. 
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- Enfin il faut souligner le rôle du trans­
port en commun dans l'approvisionnement 
du marché N kol Eton (20 % des flux), du 
Marché Central {près de 29 %) et surtout du 
marché Mvog Mbi {42 %). 

Nous avons aussi cherché à savoir quels 
types de véhicules utilisent 1~ différentes 
régions qui envoient des vivres à Yaoundé. Les 
tableaux 29 et 30 qui sont complémentaires 
répondent à cette question. On voit que les 
voirtures particulières et les taxis sont pres­
que exclusivement utilisés par la province 
du Centre, c'est-à-dire la région entourant 
Yaoundé, tandis que les camions sont utili­
sés essentiellement par les régions lointaines 
(provinces de l'Ouest, du Nord-Oueet, du 
Nord, de l'Est et du Littoral). 

Tableau 29- Répartition des véhicules de chaque type acheminant des vivres sur les 
marchés de Yaoundé 

!Source: P. Beria et J. ZIIIIYtky, 1883) 

Camion 
Zone d'origine VP Taxi TC Bâchée Camionnette 4à lOt. 10 t. Total 

Me fou 43,4 24,8 26,4 46,8 25,8 36,9 
Lékié 35,6 18,7 63,7 23,4 12,9 15,4 33,8 
Mbam 1,2 0,4 0,5 
Nyong et Soo 1,0 1,5 2,9 8,5 4,9 
Nyong et Kellé 0,5 2,5 1,2 
Nyong et Mfoumou 0,2 1,0 3,2 0,6 
Haute Sanaga 4,7 1,5 1,0 1,6 1,7 
Mfoundi 14,3 53,5 1,5 3,1 4,9 10,1 
Total Centre 99,5 100,0 96,9 87,3 46,8 15,4 89,7 

Dja et Labo 0,5 1,9 1,5 1,6 1,3 
Ntem 0,2 0,4 0,3 
Total Sud 0,5 2,1 1,9 1,6 1,6 

Est 0,4 4,8 7,7 0,4 

Ouest et Nord-Ouest 1,0 10,3 45,2 69,2 87,b 7,5 

Nord 0,1 12,5 0,2 

Littoral 1,6 7,7 0,1 
Total 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 
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Tableau 30- Répartition des véhicules de chaque origine acheminant des vivres sur 
les marchés de Yaoundé 

CSourct : P. ln tt J. ZÙIMky, 1983) 

Camion 
Zone d'origine VP Taxi TC Bichée. Camionnette 4 à 10 t. 10 t. Total 

Mefou 13,7 8,2 18,2 67,2 2,7 100 
Lékié 12,2 6,7 48,2 31,0 1,6 0,4 100 
Mbam 62,6 37,6 100 
Nyonget Soo 2,6 3,8 16,2 78,6 100 
Nyong et Kellé 6,3 94,7 100 
Nyong et Mfoumou 10,0 70,0 20,0 100 
Haute Sanaga 32,1 10,7 14,3 42,9 100 
Mfoundi 16,4 64,3 3,6 13,9 1,8 100 
Total Centre 12,9 13,6 27,6 43,8 2,0 0,1 100 

Dja et Lobo 4,8 38,1 62,4 4,8 100 
Ntèm 40,0 60,0 100 
Total Sud 3,3 38,8 63,8 3,8 100 

Est 42,9 42,9 14,2 100 

Ouest et Nord-Ouest 3,0 67,7 21,6 6,9 10,8 100 

Nord et Littoral 20,0 20,0 20,0 40,0 100 

Ensemble 9,3 6,9 32,6 46,6 3,9 0,4 0,4 100 

Nous avons cherché à con na ftre davantage cédé lors de l'inventaire des marchés en 1984, à 
sur le transport vivrier en procédant à des enquê- un comptage des véhicules en déchargement, en 
tes directes. Pour commencer, nous avons pro- notant la nature des produits. 

Tableau 31 -Véhicules trouvés en train de décharger des vivres sur les marchés de 
Yaoundé lors de notre inventaire de 1984 

Véhicules venant de l'extérieur venant de la ville 
Marchés de tou- pick-up camionnette camion total taxi pick-up total 

ris me 

Mokolo 4 20 11 35 2 2 
Central 2 17 2 21 1 2 3 
Mvog-Ada 8 2 10 12 3 15 
Essos 3 2 5 
Mvog-Mbi 1 2 2 5 1 1 
Nkol Eton 1 1 4 5 
Mélen 2 2 
Elig Edjoa 3 4 3 3 
Madagascar 1 1 6 6 
Etoudi 1 . 1 6 6 
Etoa Méki 1 1 
Total 3 19 50 14 86 29 6 35 
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Pl No 15 : TRANSPORT DES VIVRES.PAR CAR 

1 - Régimes et sacs de tubercules sur un car 



79 

Pl. No 16: ARRIVËE A YAOUNDE D'UNE CAMIONNETTE «OPEP» TRANSPORTANT PASSAGERS 

ET PRODUITS VIVRIERS 
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Le tableau 31 présente les résultats de ce 
comptage ponctuel. Les véhicules ont été répar­
tis en deux catégories l'une regroupant les véhi­
cules venant de la ville (flux de redistribution) 
l'autre ceux venant de l'extérieur (flux d'appro­
visionnement proprement dit). C'est cette 
dernière qui nous intéresse ici. Elle met à 
nouveau en évidence : 

- la concentration des camions principale­
ment sur Mokolo et secondairement sur le 
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Marché Central ; 
- le rôle crucial des pick-up et des camion­

nettes. 
Ce comptage nous a appris que les principaux 
marchés sur lesquels les vivres entrent à Yaoun­
dé sont : Mokolo, Central, Mvog Ada, Mvog 
Mbi, Essos et Elig Edjoa. C'est par conséquent 
sur eux qu'a porté l'enquête que nous avons 
mené 24h sur 24 en 1985 et dont les résultats 
sont donnés dans le tableau 32. 

Tableau 32- Véhicules déchargeant des vivres sur les principaux marchés de Yaoundé pendant 
2 jours en avril 1985 

(Source : enquête directe) 

Catégories voiture de mini-car pick-up 
Marchés tourisme 

Mokolo 16 13 69 
Central 2 22 
Mvog Mbi 16 
Mvog Ada 15 
Essos 9 
Elig Edjoa 
Total 19 13 131 

Ce tableau confirme de façon éclatante 
que Mokolo et Central sont de très loin les 
marchés par lesquels les produits vivriers en­
trent à Yaoundé. Il confirme aussi une fois de 
plus la prééminence des pick-up et des camion­
nettes dans le transport des vivres. 

En ce qui concerne les produits transpor­
tés, on peut faire deux remarques. La première 
c'est que les camions sont utilisés pour des 
produits lointains (maïs, haricot et pomme 
de terre de l'Ouest, arachide et oignon du 
Nord, poisson fumé du Gabon) tandis que 
pick-up et camionnettes servent pour les pro­
duits locaux (plantain, banane, macabo, ma­
nioc) ; cependant la tomate de l'Ouest est 
acheminée par des camionnettes. La seconde 
observation c'est que la cargaison est rarement 
homogène quand il s'agit de produits locaux : 
dans le même véhicule on transporte du plan­
tain, des macabo, des légumes, des fruits, etc ... 
Les quantités transportées par véhicule sont 
variables. En vo1c1 quelques exemples 
a)- au marché Mokolo : 

1 camion Mercédès de 12 t. venant de 
Bafoussam : 27 sacs de haricots, 64 
sacs de maïs, 24 sacs de pommes de 
terre ; 

- 1 camion Mercédès de 6 t. en prove­
nance de Ber toua : 85 sacs d'a rach ide 
et de pistache ; 

camionnettes car camion Total 

114 7 13 232 
74 9 107 
6 22 
7 22 
5 15 
3 3 

209 7 22 401 

- 1 camionnette Dyna de 2,5 t. en pro­
venance de Foumbot : 450 cageots de 
tomates; 

- 1 camionnette Dyna de 2,2 t. venant 
de Dimako : 5 sacs d'arachide et 22 sacs 
de pistache ; 

- une pick-up Toyota Hilux de 1,380 t. 
en provenance d'Okola : 15 régimes de 
plantain, 18 régimes de banane, 1 sac 
de noix de palme, 5 sacs de manioc, 7 
sacs de macabo, 2 sacs de pistache et 
8 passagères qui sont des productrices 
venant vendre à Yaoundé les produits 
ci-dessus : ce véhicule est une «opep» 
(cf. plus loin) ; 

- 1 pick-up 404 bâchée venant de Makak: 
25 régimes de plantain, 7 régimes de 
banane, 8 sacs de manioc, 2 paniers 
d'oranges et 6 passagères. 

b)- au Marché Central : 
- une Dyna bâchée de 2,275 t. en pro­

venance de Bafoussam : 450 pou lets ; 
- une camionnette Da ïhatsu de 2 t. ve­

nant de Pauma : une tonne de mangues. 
- une Toyota Hilux venant de Monatélé : 

66 1. de vin de palme, 7 régimes de plan­
tain, 7 régimes de banane, 5 paniers de 
mangues, 1 sac de mangues, 1 panier 
d'avocats et 6 passagères ; 
une Toyota Stout en provenance du 
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pays bassa : 33 paniers de mangues, 
4 régimes de banane, 5 régimes de plan­
tain, 93 sacs d'avocats, 1 panier de bâ­
tons de manioc et 17 femmes ; 

- un camion Toyota venant de la Lékié : 
48 sacs de macabo, 1 sac de manioc, 
1 sac et 2 paniers d'avocats, 7 paquets 
de ndolé, 1 sac de manioc, 13 régimes 
de banane , 43 régimes de plantain. 

Ces exemples permettent de se faire une 
idée de la réalité même s'ils ne sont pas expri­
més en mesures de poids. 

L'enquête a réuni en outre des informa­
tions plus détaillées sur 229 véhicules. La 
première concerne la marque. De ce point de 
vue, l'échantillon compte : 
- 1 véhicule de la marque Renault 12 
- 1 véhicule de la marque Peugeot 504 familiale 
- 21 véhicules de la marque Peugeot 404 bâchée 
- 5 véhicules de la marque Saviem bâchée 
- 2 véhicules de la marque Ford 
~ 1 véhicule de la marque Jeep 
- 1 véhicule de la marque Landrover 
- 3 véhicules de la marque Mercédès 
- 2 véhicules de la marque Landcruser 
- 5 véhicules de la marque Mazda 
- 7 véhicules de la marque Datsun 
- 4 véhicules de la marque Daïhatsu 
- 3 véhicules de la marque Nissan 
- 2 véhicules de la marque Hiace 

39 véhicules de la marque Toyota Hi lux 
- 1 véhicule de la marque Corolla 

39 véhicules de la marque Stout 
- 60 véhicules de la marque Dyna 
- 34 véhicules de la marque Dyna. 
Comme on le voit, les marques japonaises 
dominent avec plus de 80 % du parc auto­
mobile. 

Les charges utiles sont également con­
nues. Selon ce critère les véhicules se répar­
tissent de la manière ci-après: 
-de 1000 kg: 7 véhicules 

de 1000 à 1500 kg :58 véhicules 
-de 1400 à 2000 kg : 46 véhicules 
-de 2000 à 2500 kg : 82 véhicules 
-de 2500 à 3000 kg : 14 véhicules 
-de 3000 à 4000 kg : 3 véhicules 
-de 6000 à 7000 kg : 1 véhicule 
-de 7000 à 8000 kg : 16 véhicules 
12390 kg : 2 véhicules 
Total de l'échantillon : 229 véhicules. 
On constate que la grande majorité des véhi­
cules (81 ,2 % de l'échantillon) ont une charge 
utile comprise entre 1000 et 2500 kg : c'est 
une autre expression de la prédominance écra-

Jean-Louis Dongmo 

sante des petits véhicules (pick-up et camion­
nettes). 

Nous nous sommes aussi intéressés aux 
propriétaires des véhicules sous deux aspects : 
la résidence et la profession. En ce qui con­
cerne la résidence, on constate que, sur l'échan­
tillon de 229, 
- 134, soit 58,5% habitent Yaoundé, 
- 47, soit 20,5% l'Ouest, 
- 35, soit 15,2% le reste du Centre, 
- 13 le Littoral dont 7 à Douala, 

2 à Ngaou ndéré 
1 à Bamenda et 
1 au Gabon. 

En somme, les propriétaires des véhicules qui 
ravitaillent Yaoundé résident à 94,2 % dans 
les deux provinces du Centre et de l'Ouest, la 
première détenant 73,7 %. Ces mêmes proprié­
taires se répartissent comme suit selon la pro-

- planteurs : 29, soit 12,6% fession 
-transporteurs: 32, soit 13,9% 
-chauffeurs :57, soit 24,8% 
-commerçants : 80, soit 34,9% 
-fonctionnaires : 5 
- «byam sellam» : 4 
- autres : 20. 

Ainsi, les véhicules qui ravitaillent Yaoundé 
en produits vivriers appartiennent essentielle­
ment à des commerçants, des chauffeurs, des 
transporteurs et des planteurs. 

Enfin nous avons posé la question de 
savoir à qui appartenaient les produits trans­
portés. La réponse a été «au propriétaire du 
véhicule» dans 74 cas, soit 32,3 %, et «à des 
clients, producteurs ou commerçants» dans 
155 cas, soit 67,7 %. Notons que ces clients 
voyagent dans le même véhicule, la plupart de 
temps aussi inconfortablement et dangereuse­
ment sur leurs marchandises. D'autres voya­
geurs se joignent souvent à eux, par manque 
de moyen de transport adéquat. Les pick-up 
et les camionnettes qui se livrent ainsi au trans­
port des voyageurs en même temps que les 
marchandises ont reçu dans la région de 
Yaoundé le nom énigmatique d' «opep». S'ils 
transportent des voyageurs et des produits 
v1vners dans le sens campagne-Yaoundé, dans 
le sens inverse ils transportent des voyageurs 
et des produits de la ville (matériaux de 
construction comme le ciment et la tôle, outils 
de travail comme les houes et les matchettes, 
produits de première nécessité comme le savon, 
les allumettes, le pétrole pour l'éclairage, les 
vêtements, aliments de la ville comme le pois­
son, le pain, le riz, le vin rouge, etc.). L' «opep» 
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est le seul moyen de transport reliant à Yaoundé La répartition des flux selon l'origine et 
beaucoup de localités de sa région, le mauvais le premier marché d'arrivée sur Yaoundé (tab-
état des pistes dissuadant les transporteurs d'y leau 33) permet de situer le rôle et l'importance 
mettre des cars en circulation. de chaque marché. 

Tableau 33- Répartition des flux de produits vivriers selon l'origine et le 1er marché 
d'arrivée sur Yaoundé (en%) 

(Source: P. Baris et J. Zaslavsky, 1983) 

1.% en ligne 

Zone Mo kola Central Mvog-Ada Mélen Essos Nkoi-Eton Mvog-Mbi Total 
d'origine 

Centre 39,8 12,2 12,0 2,6 18,7 2,4 12,3 100,0 
Sud 17,8 20,2 15,5 27,9 12,4 6,2 100,0 
Est 11,6 5,8 71,7 10,9 100,0 
Nord 43,4 56,6 100,0 
Littoral 100,0 100,0 
Nord/Ouest 100,0 100,0 
Ouest 73,9 16,3 2,4 6,8 0,6 100,0 
Ensemble 54,6 13,0 8,9 5,4 9,8 1,4 6,9 100,0 

2.% en colonne 

Zone Mo kola Central Mvog-Ada 
d'origine 

Centre 38,0 48,6 70,5 
Sud 0,4 2,0 2,3 
Est 0,3 0,7 
Nord 2,1 16,8 
Littoral 1,7 
Nord/Ouest 4,8 
Ouest 52,7 48,7 10,4 
Ensemble 100,0 100,0 100,0 

Elle suscite les observations ci-après : 
- Le marché Mokolo draine 55 % des 

flux routiers observés, dont 40 % des 
produits venant du Centre, 18 % des 
produits venant du Sud et plus de 
75 % de ceux qui viennent de l'Ouest 
et du Nord-Ouest. C'est donc sans con­
teste le marché le plus important de la 
ville, d'autant que la partie des flux 
arrivant après 13 heures n'a pas été 
prise en compte. 
Si Central constitue le deuxième mar­
ché vivrier de Yaoundé, il couvre. à 
peine 13 % des premiers arrivages, et 
il est talonné de très près par Essos, 
Mvog-Ada et Mvog-Mbi, qui drainent 
chacun de 7 à 10 % des flux. Toute­
fois on peut penser que le fait de n'a­
voir pas tenu compte des flux arrivés 
après 13 heures a contribué sensible­
ment à réduire l'écart entre Central 

Mélen 

25,3 
6,8 

18,6 

49,3 
100,0 

Essos Nkoi-Eton Mvog-Mbi Total 

100,0 88,7 93,4 52,2 
11,3 1,1 1,3 

2,2 1,4 
2,7 
0,9 
2,6 

3,2 38,9 
100,0 100,0 100,0 100,0 

et ces marchés. 
- Enfin Mélen (3 %) et surtout Nkol 

Eton (1,4 %) ont une importance nette­
ment moindre. Ce sont essentiellement 
des marchés de redistribution. 

La comparaison de ces résultats avec l'enquête 
MIDEVIV de 1976 montre les évolutions sui­
vantes: 

- Amplification du rôle de Mokolo, no­
tamment dans ses fonctions de gros 
(accueil et redistribution de la plus 
grande partie des produits lointains), 

- Amplification aussi du rôle de Central, 
mais moins important, 

- Recul du rôle de Mvog-Mbi, défavo­
risé par sa saturation, au profit de 
Mvog-Ada et dans une moindre mesure 
d'Esses. 

La répartition des flux par produit apporte 
plus de précision sur le rôle des marchés. 
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Tableau 34- Répartition des flux selon le produit et le 1er marché d'arrivée sur Yaoundé 
(Source: P. Baris et J. Zaslavsky, 1983} 

Marché Plantain Banane Arachide Maïs Manioc Macabo Pomme de Haricot Tomate Oignon 
(C+G) (G) 

Mokolo 44,2 55,9 29,9 91,5 
Central 11 11 2,2 2,1 0,6 
Essos 20,6 13,8 3,0 2,1 
Mvog-Ada 5,7 5,0 50,8 3,8 
Mvog-Mbi 4,1 12,7 12,7 2,0 
Mélen 11,6 6,4 1,2 
Nkoleton 2,7 4,0 0,3 
Ensemble 100,0 100,0 100,0 100,0 

Mokolo joue un rôle de gros majeur pour prati­
quement tous les produits, et particulièrement 
pour ceux qui font l'objet de flux longs. C'est 
le cas du maïs sec en grain, du haricot et de la 
pomme de terre, produits venant de l'Ouest, 
ainsi que des oignons du Nord. Il doit en être 
de même pour l'arachide, les arrivages observés 
ici sur Mvog Ada ayant un caractère exception­
nel. A la différence de ce qui précède, les flux 
de manioc semblent mieux répartis. Soulignons 
enfin que le Marché Central ne joue un rôle 
de gros majeur que par les produits maraîchers, 
en particulier la tomate dont il reçoit la moitié 
du flux (48 %). 

Terminons cette étude par le cas parti­
culier que constitue le marché à bétail d'Etau­
di, situé à l'entrée Nord de Yaoundé. Il reçoit 
tous les bœufs de boucherie acheminés sur 
Yaoundé.Ceux-ci sont traités dans l'abattoir tout 
proche et la viande est acheminée par camion­
nette ou taxis vers les différents marchés et au­
tres points de vente en ville.D'après les statisti­
ques trouvées dans les rapports de la Délégation 
provinciale, de I'Ëievage pour le Centre à Yaoun­
dé,le marché d'Ëtoudi aurait reçu 75 611 bœufs 
entre le 1er juillet 1984 et le 30 juin 1985,con­
tre 66 940 en 1978-79 et 56 945 en 1975-76 par 
exemple. La figure 13 montre à la fois le rythme 

Tableau 35- Répartition des arrivages de 
bovins au marché d'Etoudi en 1976-1979 

selon le mode d'acheminement 
(Source: Rapports annuels sous-secteur de 

l'Elevage pour le Centre-Sud è Yaoundé)· 

Acheminement à pieds en en Total 
camion train 

Année 
1975/1976 N 25 281 14690 16 974 56 945 

% 44,4 25,8 29,8 100 
1976-1977 N 30 836 20153 10 287 61 276 

% 50,3 32,9 16,7 100 
1977-1978 N 31 133 21 533 12 602 65 268 

% 47,7 33 19,3 100 

terre 

23,0 56,7 82,5 98,2 37,7 98,8 
14,2 8,8 8,1 1,5 48,2 1,2 
5,9 13,7 0,3 0,8 

23,1 4,3 5,5 4,1 
29,5 7,7 1,6 0,8 

2,4 1,6 2,2 8,3 
1,9 7,2 0,1 

100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 

mensuel des arrivages et des abattages de bœufs 
à Yaoundé pour l'année 1978-79. Le graphique 
des arrivages laisse apparaftre nettement deux 
séquences croissantes dont la plus importante 
va de juillet à janvier et l'autre de février à juin. 
De son côté, celui des abattages culmine en dé­
cembre-janvier (fêtes de fin d'année) et présente 
deux creux, l'un en septembre et l'autre en 
avril. La différence entre les deux graphiques 
montre que tous les bœufs reçus ne sont pas 
tous destinés à Yaoundé. Une partie est 
réexpédiée vers les villes secondaires du Came­
roun forestier (5 252 bœufs en 1984-1985 
par exemple). 

Les arrivages de bœufs à Yaoundé se 
font selon trois modes de déplacement : à 
pied, par camion et par train. L'achemine­
ment à pied est le mode de déplacement 
le plus ancien et le moins bénéfique. L'usage 
de la voiture remonte à l'époque coloniale 
tandis que le train est entré en scène en 1974. 

Malgré les avantages de ces deux der­
niers modes de transport, la pénurie de 
camions et des wagons a dans un premier 
temps obi igé les marchands de bestiaux à 
continuer à recourir largement à l'achemine­
ment à pied~ tableau (35). 

1978-1979 N 32 736 .22 332 11 882 66 950 
% 48,9 33,4 17,7 100 

Les statistiques fragmentaires dont nous dispo­
sons ~mblent f?rO\Jver que les choses ont changé 
d~pu1s 1980. Ams1, sur les 36 696 bœufs arrivés 
d Adamaoua en 1979-1980, 13 762 sont venus 
à _Pieds,. soit seulement 37,5 %, 6 953 par ca­
mion, Aso1t 19 %et 15 981 par train, soit 43,5 %. 
De meme, sur 25 204 bœufs arrivés de l'Est en 
1984-1985, 9 720 sont venus à pieds, soit 
38,5 % et 15 484 par train, soit 61,5 %. Comme 
o~ ~e voit, la p~rt de l'acheminement à pieds 
d1mmue au proftt de celles du camion et du 
train. 
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Ill- TRANSPORT VIVRIER INTRA-URBAIN A DESTINATION DES MARCHIËS 

En plus des produits venant de l'extérieur 
et déchargés directement sur les marchés de 
Yaoundé, ces derniers reçoivent par pousse­
pousse et par véhicules 1 égers des marchan­
dises déchargées ailleurs en ville ou achetées 
dans les marchés urbains moins chers ou plus 
importants. En outre, un trafic important 
ravitaille les marchés à partir de l'unique abat­
toir de la ville. C'est ce trafic que nous allons 
étudier sous le titre de transport intra-urbain, 
laissant de côté parce que négligeable le trans­
port à tête d'homme ou plutôt de femme ou 
d'enfant, dans les cuvettes et des paniers, qui 
concerne la salade et les herbes à sauce culti­
vées dans les bas-fonds urbains. 

1 - Le transport par pousse-pousse 
Le pousse-pousse, une caisse montée sur 

une roue que l'on pousse devant soi et qui 
peut permettre de porter jusqu'à 200 kg 
environ, est un élément familier des marchés 
de Yaoundé. On trouve toujours à l'entrée 
des marchés un grand nombre de jeunes gens 
vigoureux appelés «pousseurs» dans le langage 
local, qui attendent les clients à côté de leurs 
pousse-pousses. Ils offrent leurs services soit 
aux vendeurs pour transporter les vivres au 
marché, soit aux consommateurs pour les 
transporter à la maison. C'est le premier volet 
de leur activité qui nous intéresse ici. 

Les vivres que le pousse achemine sur le 
marché viennent soit d'un autre marché, soit 
de la gare routière proche, soit du domicile 
du revendeur. La participation du pousse à 
l'approvisionnement des marchés n'est pas 
négligeable, mais elle n'a fait jusqu'à présent 
l'objet d'aucune étude approfondie. Pour 
nous en faire une idée, voici le résultat d'une 
enquête réalisée par P. Baris et J. Zaslavsky 
au marché de Mvog Mbi le 12 août 1983 entre 
6h et 1 Oh du matin : 

manioc (tubercule) 
manioc (bâton) 
maïs 
plantain 
macabo 
banane 
tomate 
Total 

Ces résultats ont permis 

2 890 kg 
120 kg 
270 kg 
440 kg 
100 kg 
80 kg 
10 kg 

3 920 kg 
les auteurs à estimer 

les flux en pousse à environ 1 t 1 heure en 
période de pointe. S'il en est ainsi pour le mar­
ché de Mvog Mbi, le volume horaire doit se 
situer autour de 3 tonnes pour le Marché Cen­
tral et de 5 tonnes pour Mokolo. 

2. Le transport inter-marchés par voiture 
Une fois de plus nous allons faire appel à 

l'étude de P. Baris et J. Zaslavsky (1983). Cette 
source donne la répartition par catégorie de 
270 véhicules assurant les flux internes de redis­
tribution à Yaoundé. 

Elle se présente comme suit : 
-taxi-ville 244, soit 88,7 % 
-voiture particulière 18, soit 6,6% 
- transport en commun 3, soit 1,1 % 
-bâchée et camionnette 10, soit 3,6% 

Comme on le voit, ce sont les taxis qui for­
ment la catégorie la plus utilisée. 

Les quantités transportées par ces 270 
véhicules ont donné lieu aux échanges inter­
marchés présentés dans le tableau 36 qui 
donne une idée de la réalité. On y voit se 
détacher le marché Mokolo, puis le Marché 
Central et le marché Mvog Mbi comme sour­
ces d'approvisionnement des autres : autre­
ment dit, ils fonctionnent comme marchés 
de gros. 

3. Les flux approv1s1onnant les marchés 
à partir de l'abattoir 

Il existe à Yaoundé un seul abattoir qui 
appartient à la SODEPA. Il est situé à Etoudi 
à l'entrée Nord de la ville, non loin du mar­
ché à bétail. Entré en fonction en avril 1984, 
il a remplacé l'abattoir municipal devenu insuf­
fisant et dont la localisation à l'entrée Sud 
obligeait les bêtes achetées au marché d'Etoudi à 
traverser la ville, perturbant la circulation, pour 
aller se faire abattre. Les bouchers de Yaoundé 
font abattre les bœufs qu'ils viennent d'acheter 
au marché d'Etoudi en payant 4 800 f.cfa par 
tête. Les frais d'abattage sont moins élevés pour 
les petits animaux : 3 100 f.cfa pour un porc et 
1 150 francs pour un mouton ou une chèvre. En 
1984-1985, cet abattoir a traité 62 797 bœufs 
1 727 moutons et 
1 177 porcs. 
Le tableau 37 montre l'évolution mensuelle 
des abattages. 



TRANSPORT DES PRODUITS VIVRIERS PAR POUSSE-POUSSE 

AU MARCHE MOKOLO 
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Tableau 36- Origine et destination des flux inter-marchés assurés par véhicule à Yaoundé 
(en tonnes, quantités transportées par un échantillon de 270 véhicules) 

(Source: P. Baris et J. Zaslavsky, 19831 

Des ti nat ai res 

Origines Central Mokolo MvogMbi Mvog Ada Essos Melen Nkoleton Total% redistri-
bué 

Central 2,6 1,2 3,5 7,3 6% 
Mokolo 1,3 0,2 1,0 1,3 3,1 4,8 11,7 2% 
Mvog Mbi 0,4 1,4 4,0 0,2 6,0 9% 
Mvog Ada 0,1 0,1 0,1% 
Essos 0,4 0,5 0,9 1% 
Mélen 0,1 0,1 0,3% 
Nkol Eton 0,2 0,2 1% 
Total 2,1 4,7 0,4 1,0 1,3 8,3 8,5 26,3 3% 
%sur total flux exter-
nes reçus 2% 1 % 1% 1% 1,4% 16% 59% 3% 

Tableau 37- Nombre d'animaux abattus par la SODEPA entre janvier 1984 et mai 1985 
(Source: statistiques de l'abattoir relevées par nous) 

Ânnées et mois bœufs 

janvier 1984 390 
février 77Q 
mars 969 
avril 3394 
mai 3 862 
juin 4 624 
juillet :du 1er au 21 3 741 
août :du 6 au 31 4334 
septembre 4896 
octobre 3 819 
novembre du 9 au 23 2369 
décembre 6 568 
janvier 1985 5348 
février 4673 
mars :pour 14 jours 6324 
avril 4 682 
mai 5 542 

Intéressons-nous plus particulièrement aux 
bœufs qui fournissent de loin l'essentiel de la 
viande. 
Les effectifs abattus à Yaoundé sont allés crois­
sants : 

23 622 en 1969-1970 
31 213 en 1974-1975 
38 239 en 1977-1978 
62 797 en 1984-1985. 

La figure 13 donne le rythme mensuel des 
abattages à travers les exemples des années 

Espèces 

Porcs Moutons Lapins 

131 119 126 
114 171 61 
126 177 41 
118 145 47 
50 147 36 
85 94 31 
48 98 18 
68 70 12 
97 107 40 
33 46 
28 

Non enrégistrées 
103 187 
111 122 
36 73 
65 123 
68 161 33 

1978-1979 et 1984-1985. Sur ce dernier gra­
phique on peut distinguer deux grandes pério· 
des, l'une allant de juin à novembre 1984, 
l'autre de décembre 1984 à mai 1985, les 
effectifs mensuels de la seconde étant plus 
élevés que ceux" de la première. Le record 
est détenu par décembre, mois des fêtes de 
fin d'année où tout le monde fait bombance. 
La position en sai Il ie des mois de mars, mai 
et juillet est difficile à expliquer. De même 
on ne comprend pas pourquoi les deux pério-
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Tableau 38- Rythme journalier des abattages de bœufs à Yaoundé 
(Source: Statistiques de l'abattoir municipal pour février 1980 et statistiques de l'abattoir SODEPA pour avril et 

mai 1985) 

Jours de la semaine 

lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 
dimanche 

lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 
dimanche 

lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 
dimanche 

lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 
dimanche 

lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 

Février 1980 
date effectifs 

1 
2 
3 

4 
5 
6 
7 
8 
9 

10 

11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 

18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 

25 
26 
27 
28 

0 
? 
0 

265 
164 
82 

110 
0 

172 
0 

135 
72 

104 
154 

0 
220 

0 

128 
74 

114 
144 

0 
210 

0 

210 
142 
83 
97 

des du graphique d'abattage sont diamétra­
lement opposées à celles du graphique des 
arrivages des bêtes. Le tableau 38 montre 
le rythme journalier des abattages à travers 
le cas de février 1980 pour l'ancien abattoir 
et ceux d'avril et mai 1985 pour le nouveau. 
Les abattages ont toujours eu lieu à Yaoundé 
tous les jours de la semaine sauf deux, ven­
dredi et dimanche pour l'ancien abattoir, 
jeudi et samedi pour l'actuel. Les abattages 
se déroulent essentiellement la nuit. On 
distingue actuellement dans la semaine deux 

Avril 1985 
date effectifs 

1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 

8 
9 

10 
11 
12 
13 
14 

15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 

22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 

29 
30 

186 
117 
243 

0 
411 

0 
171 

155 
118 
198 

0 
291 

0 
219 

160 
152 
258 

0 
376 

0 
209 

126 
152 
292 

0 
349 

0 
190 

153 
156 

Mai 1985 
date effectifs 

1 
2 
3 
4 
5 

6 
7 
8 
9 

10 
11 
12 

13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 

20 
21 
22 
23 
24 
25 

313 
0 

374 
0 

181 

187 
147 
308 

0 
358 

0 
226 

184 
147 
317 

0 
473 

0 
120 

184 
191 
305 

0 
404 

date du re­
levé 

grands jours d'abattage, le mercredi e~ le ven­
dredi, où le travail commence à 14h 30, et 
trois petits jours d'abattage, le dimanche. le 
lundi et le mardi, où le travail commence à 
17h. Les effectifs vont souvent du simple 
au double. On remarquera que les deux grands 
jours d'abattage précèdent les jours de repos, 
de sorte que leurs gros effectifs représentent 
en réalité la viande pour 2 jours. Le record 
est détenu par le 17 mai, proche de la fête 
nationale le 20 mai. Pour tous les trois mois 
étudiés, le rythme mensuel des abattages laisse 
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apparaître 3 paroxysmes placés respectivement 
vers le début du mois (3, 4, 5), vers le milieu 
(15, 16, 17) et vers la fin (23 au 26) :ils corres­
pondent aux périodes de salaire. A ces paroxys­
mes réguliers s'en ajoutent d'autres, correspon­
dent aux fêtes : cas du 9 février (dernier jour 
d'abattage précédent la fête de la jeunesse le 
11 février) et du 17 mai (dernier jour d'abattage 
précédent la fête nationale du 20 mai). 

La viande de bœuf sortie de l'abattoir 
SODE PA est commercialisée suivant deux cir­
cuits principaux, très différents et d'importance 
très inégale. Le premier s'adresse aux masses 
populaires et s'appuie sur les marchés, le second 
vise la minorité aisée, notamment les Européens, 
et se déroule dans les boucheries modernes et 
les supermarchés du Centre-Ville. C'est le pre­
mier qui nous intéresse ici. 

Ce circuit est animé par deux catégories 
d'intervenants, les «bouchers» et les revendeurs 
dont la plupart sont des «aides-bouchers». C'est 
à dessein que nous mettons des guillemets à ces 
mots car ils ont à Yaoundé des significations 
spéciales. Le boucher ici c'est un commerçant 
qui a acheté une patente pour abattre les ani­
maux et qui dispose d'un local au marché pour 
vendre la viande. Le montant de la patente est 
directement proportionnel au nombre de têtes 
à abattre par an. Il achète des bœufs au marché 
à bétail d'Etoudi et les fait abattre par l'abat­
toir SODEPA, puis il vend les carcasses soit 
sur place à des revendeurs indépendants, soit 
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au marché à ses «aides-bouchers». Ces derniers 
ont un statut assez original intermédiaire entre 
le gérant et le détaillant autonome. Chaque 
boucher en utilise trois ou quatre pour exploi­
ter le local de vente que lui a loué la municipa­
lité ou qu'il a construit lui-même dans un 
marché de la ville. Le boucher met à la dispo· 
sition de ces détaillants son local : en contre 
partie ils ne doivent y vendre que de la viande 
provenant de lui. Chaque matin, les bouchers 
transportent dans leurs camionnettes «Toyota 
bâchées» ou «404 bâchées» des carcasses qu'ils 
distribuent à leurs «aides». Ces derniers ne 
paient la marchandise qu'après la vente, mais 
les bouchers ne sont pas responsables des inven­
dus. Les bénéfices tirés de la vente constituent 
la rémunération des «aides-bouchers». Ainsi 
ceux qui portent le nom de boucher à Yaoundé 
ne se salissent pas les mains avec la viande. Ce 
sont des hommes d'affaires très riches, roulant 
en Mercédès, dont le commerce de gros de la 
viande n'est que l'une de leurs activités; ils font 
aussi le transport et le commerce i mport-export. 
Les aides-bouchers quant à eux réunissent des 
revenus assez honorables ; alors qu'ils ont pour 
la plupart tout au plus atteint la classe du CM2, 
ils ont des revenus qui dépassent largement le 
salaire d'un fonctionnaire titulaire du B.E.P.C. 
Ethniquement les bouchers sont des Peul ou 
des Haoussa du Nord tandis que les «aides­
bouchers» sont des Bamoun. 

Tableau 39- Vente au détail de la viande de bœuf dans les marchés de Yaoundé 
(Source : Enquête directe menée en 19851 

Viande Abats et os 

Marchés 

Marché Central (Marché des Femmes) 
Marché Central (Marché Européen) 
Mokolo 
Mvog Mbi 
Mvog Ada 
Essos 
Mélen 
Nkol Eton 
Elig Edjoa 
Briqueterie 

Comptoirs 
ou 

boutiques 

10 ( 1) 
12 
14 
22 
15 
14 
8 
3+12 
4t 11 
2+ 8 

Le tableau 39 montre la part que prend 
chaque marché de la ville dans la commercialisa­
tion de la viande de bœuf. Le Marché Central, 

Quantité 
vendue par 
jour {en kg) 

828 
2 880 
1 680 
2 828,6 

900 
990 
822,8 
423 
525 
822,8 

Comptoirs Quantité 
ou vendue par 

boutiques jour (en kg) 

33 1 770 
15 750 
~ 312,8 
2 171,4 
2 128,5 

Mokolo et Mvog Mbi jouent un rôle détermi­
nant. 

.Le second flux qui approvisionne les 
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marchés de Yaoundé à partir de l'abattoir 
c'est celui de la viande de porc. Les porcs 
sur pieds se vendent sur les deux plus grands 
marchés de Yaoundé, Mokolo et Central. Quel­
ques bouchers les achètent, les font traiter à 
l'abattoir puis transportent les carcasses aux 
marchés. Un seu 1 marché vend de la viande 
de porc tous les jours, c'est le Marché Central 
(secteur dit Marché des Femmes), trois autres 
la vendent uniquement deux jours dans la 
semaine, le samedi et le dimanche ainsi que les 
jours de fête : il s'agit de Mokolo, Mvog Ada 
et Mvog Mbi. Le Marché Central propose la 
viande de porc dans 3 comptoirs qui commer­
cialisent par semaine 1 200 kg. Pour les autres 
qui vendent régulièrement la viande de porc, 
la situation se présente comme suit : 

- Mokolo : 3 comptoirs, 360 kg par semaine 
- Mvog Ada: 2 comptoirs,240 kg par se-

maine 
Mvog Mbi : 1 comptoir, 120 kg par 

semaine 
Enfin les marchés de Nkol Eton, Elig Edjoa, 
Essos et Mélen en vendent irrégulièrement 
les jours de fête et les dimanches : dans chacun 
de ces marchés, un ou deux vendeurs proposent 
cette marchandise posée à même le sol sur des 
feuilles de bananiers ou sur du carton. 

Au porc frais provenant de l'abattoir local 
s'ajoute du porc congélé importé d'Europe, 
essentiellement sous forme de pattes et de 
queues. Deux marchés de Yaoundé possèdent 
des comptoirs spécialisés dans la vente de ce 
type de viande et qui fonctionnent de façon 
permanente : ce sont Mvog Ada (3 comptoirs, 

L'automobile joue un rôle déterminant 
dans le transport des produits vivriers à destina­
tion de Yaoundé loin devant le train et l'avion. 
Toutes les catégories de véhicules interviennent 
dans ce transport, les véhicules de transport 
légers (pick-up) et les véhicules de transport en 
commun assurant les pourcentages les plus 
élevés du tonnage. Si l'on tient compte du fait 
que la plupart des pick-up assurent aussi et 
principalement le transport clandestin des 
passagers (on les appelle alors «opep»), on peut 
dire (exception faite du reste des pick-up et 

* * 
* 
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10 cartons de 30 kg chacun par semaine, soit 
300 kg) et Mvog Mbi (2 comptoirs, 14 cartons 
de 30 kg chacun par semaine, soit 420 kg). A 
cela s'ajoutent de nombreux points de vente 
hors marché disséminés dans toute la ville, 
mais qui ne sont tenus par des bouchers pro­
fessionnels. Le succès de cette viande de qua­
lité médiocre vient de son bas prix. 

L'étude des flux partant de l'abattoir de 
Yaoundé ne serait pas complète si nous omet­
tions de parler des boucheries isolées qu'ils 
approvisionnent aussi. Voici ces dernières 
avec les quantités de viande reçues en 1984 : 

Petit-Homme : 140 kg de bœuf par jour 
et 300 kg de porc par semai ne, 
Despotakis : 120 kg de bœuf et 120 kg de 
porc par semai ne, 
Prisunic T. Bella :1 000 kg de bœuf et 
1 474 kg de porc par semaine, 
Score : 1 000 kg de bœuf et 600 kg de 
porc par semaine. 

A ces boucheries appartenant à des particuliers 
ou à des sociétés anonymes s'ajoutent celles 
des deux entreprises parapubl iques chargées 
de l'exécution du Plan Viande. La MIDEBOM 
abat chaque semaine 20 bœufs qu'elle a en­
graissés à Mbandjock ; la viande est vendue 
pour moitié à l'abattoir même aux consom­
mateurs et pour moitié dans ses boucheries­
témoins (Mélen. Mvog Mbi, Essos) à raison 
de 720 kg chacune. De son côté, la SODEPA 
abat les bœufs provenant de ses ranchs de 
Ndokayo et du Faro et commercialise par 
jour 217 kg de viande dans chacune de ses 
2 boucheries d'Etoudi.et d'Essos. 

des camions) que le transport des vivres ne 
constitue pas l'activité principale des transpor­
teurs. C'est dans la plupart des cas une activité 
d'appoint apportant un surplus de revenu à 
une autre activité de transport. La répartition 
des produits sur les différents points de vente 
de la ville s'effectue à partir de certains points 
de ralliement (marché de Mokolo, Marché Cen­
tral, gares routières, stationnements des «opep», 
etc ... ). le transport se faisant en taxi ou en 
pousse-pousse. 
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CHAPITRE V 

PROVENANCE DES PRODUITS VIVRIERS COMMERCIALISËS 
SUR LES MARCHËS DE YAOUNDË 

Quelle est la provenance des produits 
vivriers dont nous venons de voir les flux 
approvisionner les marchés de Yaoundé ? Telle 
est la question à laquelle se propose de répon­
dre le présent chapitre. Deux démarches com­
plémentaires vont être successivement utili­
sées : une approche analytique par produit 
et une approche synthétique par zone. Nous 
utiliserons deux sources dans cette étude : 
d'abord les résultats de l'enquête faite en août 

1983 par P. Baris et J. Zaslavsky sur l'origine 
des produits déchargés sur les marchés de 
Yaoundé, en second lieu nos propres investi­
gations menées en avril 1985 sur la prove>· 
nance des véhicules déchargeant des vivres 
dans les gares routières et sur les marchés, sur, 
l'origine des producteurs venus écou 1er des 
vivres à Yaoundé et sur les zones de collecte 
des bayam-sellams trouvés sur les marchés. 

1- APPROCHE ANALYTIQUE PAR PRODUIT 

A. LES PRODUITS VËGËTAUX 

1. Le plantain 
P. Baris et J. Zaslavsky ont établi l'origine 

de 211,2 tonnes de plantain, et nous celle de 

2 800 régimes correspondant à environ 70 
tonnes. 

Tableau 40 ·Origine par département et province du plantain vendu sur les marchés de Yaoundé 
(Source: P. Baris et J. Zaslavsky pour 1983, 

enquête directe pour 19851 

Quantité 1983 1985 

Origine en tonnes en% en régimes en% 

Méfou 64,2 30,4 488 17,4 
Lékié 59 27,9 1 509 53,9 
Mbam 1,6 0,8 145 5,1 
Nyong et Seo 6,3 3 71 2,5 
Nyong et Kellé 5,2 2,5 71 2,5 
Nyong et Mfoumou 5,5 2,6 99 3,5 
Haute Sanaga 0,1 0,3 
Mfoundi 4,1 1,9 
Total Centre 146,6 69,4 2383 85,1 

Dja et Labo 4,7 2,3 271 9,6 
Ntem 0,4 0,2 21 0,8 
Total Sud 5,1 2,5 292 10,4 

Haut Nyong 10 4,7 52 1,8 
Lam et Djérem 2 0,1 
non précisé 0,7 0,3 
Total Est 10,7 5 54 1,9 

Sanaga Maritime 7,6 3,6 43 1,5 
Total Littoral 7,6 3,6 43 1,5 
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Bambouto 5,8 
Noun 7 
Ménoua 10,2 
Mi fi 8,7 
Haut-Nkam 
Ndé 1,2 
non précisé 5,9 
Total Ouest 38,8 

Mézam 0,5 
non précisé 1,9 
Total Nord-Ouest 2,4 

Ensemble 211,2 

Le tableau 40 qui rassemble les résultats 
des deux sources suscite de notre part les obser­
vations ci-après : 

- L'importance revêtue en 1983 par les 
provinces lointaines de l'Ouest et du 
Nord-Ouest a un caractère exceptionnel. 
En effet, la sécheresse qui a sévi cette 
année-là a obligé Yaoundé à solliciter 
davantage ces deux provinces dont l'ap­
port est marginal en temps oridinaire. Les 
données de 1985 laissent penser que 
les choses ont retrouvé leur cours habi­
tuel une fois la sécheresse terminée. 
Cependant les observations informelles 
faites depuis avril 1985 montrent que 
depuis l'entrée en service de la route 
bitumée Yaoundé-Bafoussam, l'Ouest 
est devenu pour notre capitale un recours 
vers lequel elle se tourne chaque fois que 
l'offre de sa zone d'approvisionnement 
habituelle fléchit, par exemple pendant 
la saison cacaoyère ; 

- La zone essentielle d'approvisionnement 

96 
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de Yaoundé en plantain est constituée 
par les régions environnantes constituées 
par les provinces du Centre et du Sud 
ainsi que le département du Haut-Nyong 
dans l'Est et celui de la Sanaga-Maritime 
dans le Littorral. Le Centre seul fournit 
69 à 85 %, essentiellement grâce aux 
départements de la Méfou et de la Lékié 
qui entourent Yaoundé ; 

- Le poids du Mbam a été exceptionnelle­
ment réduit en 1983 par les restrictions 
imposées par les autorités administratives 
au drainage des vivres sur Yaoundé pour 
maintenir un approvisionnement satisfai­
sant des villes locales. L'enquête de 1985 
donne son vrai rang ; 

- Le Dja-et-Lobo est le département du Sud 
qui contribue le plus, dépassant beaucoup 
de départements du Centre. 

Précisons davantage les choses en présen­
tant par arrondissement pour l'aire d'approvi­
sionnement essentielle les résultats précédents. 

Tableau 41 -Origine par arrondissement du plantain envoyé aux marchés de Yaoundé par leur 
principale zone d'aoprovisionnement 

{Source: P. Saris et J. Zetlevaky pour 1983, enquête directe pour 1985) 

Quantités 1983 1985 
Origine en tonnes en% en régimes en% 

Akono 0,6 0,3 58 2 
Awaé 14 6,5 58 2 
Bikok 0,2 0,3 
Esse 23,8 11,3 228 8,1 
Mbankomo 2,2 1 122 4,3 
Mf ou 4 1,9 20 0,7 
Ngoumou 1,8 0,9 
Soa 8,5 4 60 2,1 
non précisé 9,1 4,3 
Total Mefou 64,2 30,4 488 17,4 
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Evodoula 0,4 0,2 113 4 
Monatélé 6,4 3 139 4,9 
Obala 19 9 221 7,8 
Okola 26,1 12,1 941 33,6 
Sa a 2,7 1,3 95 3,4 
non précisé 4 2 
Total Lékié 59 27,9 1 509 59,9 

Bafia 1,5 0,7 65 2,3 
Ombessa 0,1 0,1 60 2,1 
Ntui 20 0,7 
Total Mbam 1,6 0,8 145 5,1 

Makak 117 0,8 25 0,9 
Matomb 0,1 0,1 25 0,9 
Ëséka 2 0,07 
Bot Makak 16 0,57 
non précisé 3,4 1,6 3 0,1 
Total Nyong et Kellé 5,2 2,5 71 2,5 

Dzeng 4,7 2,2 60 2,1 
Mbalmayo 0,9 0,5 11 0,4 
non précisé 0,7 0,3 
Total Nyong et Soo 6,3 33 71 2,5 

Akonolinga 1,3 0,6 22 0,7 
A y os 2,2 1 17 0,6 
Endom 1,8 0,9 60 2,1 
non précisé 0,2 0,1 
Total Nyong et Mfoumou 5,5 2,6 99 3,5 

Mbandjock 0,7 0,3 
Total Haute Sanaga 0,7 0,3 

Mfoundi rural 1,6 0,7 
Yaoundé ville 1,6 0,7 
non précisé 0,9 0,5 
Total Mfoundi 4,1 1,9 

Djoum 0,3 0,1 
Sangmélima 3,4 1,6 39 1,4 
Zoétélé 1 0,5 172 6,1 
Bengbis 60 2,1 
Total Dja et Lobo 4,7 2,3 271 9,6 

Ngoulemakong 0,4 0,2 
Ebolowa 21 0,8 
Total Ntem 0,4 0,2 21 0,8 

Messaména 20 0,7 
Abong-Mbang 32 1,1 
Total Haut-Nyong 52 1,8 

Ndom 17 0,6 
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Fig 17 PRINCIPALE ZONE D APPROVISIONEMENT DE YAOUNDE 
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Fig 18 PROVENANCE DE LA BANANE VENDUE SUR LES MARCHES 
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Pou ma 
Total Sanaga Maritime 

La figure 15 qui représente la dernière 
colonne de ce tableau montre que la région 
située immédiatement au Nord de Yaoundé 
est celle qui contribue le plus. Trois arrondisse­
ments (Essé, Obala et Okola) s'y distinguent 
particulièrement : ils assurent entre 32 % et 
50% de l'approvisionnement. 

2- Le manioc 
Le manioc sous ses principales formes 

est fourni en quasi-totalité par les provinces 
du Centre et du Sud qui entourent Yaoundé, 
mais chaque forme présente une répartition 
originale. Le manioc tubercule vient essentielle­
ment des arrondissements d'Okola, d'Essé, de 
Mf ou et de Dzeng, en second 1 ieu de ceux 
d'Obala, d' Awaé, de Matomb et de Makak 
(figure 16a) ; le manioc bâton a comme prin­
cipale zone de provenance les arrondissements 
d'Essé et d'Obala puis ceux de Mfou, de Mban­
komo, d'Okola, d' Akono, de Makak ; de Ma­
tomb (figure 16b). Alors que ces deux formes 
sont fournies surtout par les départements de 
la Lékié, de la Méfou et du Nyong et Kellé, le 
manioc cassette ou farine vient principalement 
du Sud du département du Mbam et du Nord 
de la Lékié (figure 16c). Par ailleurs, alors que 
les tubercules et les bâtons viennent presque 
exclusivement des régions entourant Yaoundé, 
une fraction importante (environ 17 %) du 
manioc cassette/farine est fournie par la pro­
vince de l'Ouest, ce qui constitue un rôle 
d'appoint et de régulation non négligeable. Il 
existe même une forme de manioc qui n'est 
fournie à Yaoundé que par les provinces 
lointaines de l'Ouest et du Nord-Ouest, mais 
elle joue un rôle marginal. En définitive, l'appro­
visionnement en manioc est concentré sur les 
régions qui entourent Yaoundé. 

3 - Le macabo et le taro 
La figure 17 montre la principale zone 

d'approvisionnement en macabo. Elle couvre 
notamment les départements de la Lékié, de la 
Méfou, du Nyong et Kellé et du Dja et Labo. 
Les arrondissements qui fournissent les plus 
grandes quantités sont une fois de plus ceux 
d'Okola et d' Awaé. On notera la présence de 

26 
43 
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0,9 
1,5 

l'arrondissement de Sangmélima dans la 2e 
place malgré l'éloignement. Au total, l'appro­
visionnement en macabo est lui aussi assez 
concentré, mais la contribution de l'Ouest est 
importante avec environ 20 % (départements 
du Noun avec la région de Foumbot et dépar­
tement de la Ménoua grâce à Bansoa et Fongo­
Ndeng). Cette répartition n'est pas ancienne. 
En effet, jusqu'à une date récente, c'est le 
pays bassa (départements du Nyong et Kellé 
et de la Sanaga Maritime en l'occurrence), où 
le macabo est traditionnellement la base de 
l'alimentation, qui était le principal pour­
voyeur de Yaoundé. Mais une maladie y a pro­
voqué depuis quelques années un recul remar­
quable de cette culture. D'autres régions se 
sont alors organisées pour prendre la relève 
du pays bassa et tirer profit de la demande 
de Yaoundé. 

Le taro vient de la même zone que le 
macabo. Mais le pays bassa continue de 
jouer un rôle prédominant. On soulignera la 
présence sur les marchés de Yaoundé du taro 
envoyé par le département du Moungo. 

4- La banane 
L'approvisionnement de Yaoundé en 

banane n'est pas du tout calqué sur celui en 
plantain comme on serait tenté de croire. 
Comme le montre la figure 18, les deux sont 
tout à fait différents. La principale zone pour­
voyeusese trouve à l'Ouest de Yaoundé, dans 
le département de la Lékié, arrondissement 
d'Okola surtout. Deux arrondissements éloi­
gnés se signalent par des contributions com­
prises entre 5 et 10 %, ce sont celui d'Ombessa 
dans le Mbam et celui de Bengbis dans le Dja 
et Labo. Au total, il s'agit d'un approvision­
nement assez concentré. 

5 · Le maïs 
Il est présent sous deux formes pnncl· 

pales sur les marchés de Yaoundé : mais frais 
en épis, maïs sec en grain. L'enquête de 1983 
a porté sur 64,3 tonnes de maïs en épis et 
103,5 tonnes de maïs en grain ; pour œtle de 
1985 les quantités concernées s'élèvent respec­
tivement à 82 et 40 sacs. 
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Tableau 42- Zones d'approvisionnement de Yaoundé en maïs 
(Source: P. Baris at J. Zaslavsky pour 1983, enquêta directe réalisèe en mai pour 19851 

Quantité août1983 avril 1985 
(en sacs) 

en épis en grains en épis grains 
Origine en tonnes en% en tonnes en% 

Akono 0,7 1, 1 0,1 0,1 
Awaé 2,3 3,6 
Bikok 0,2 0,3 
Essé 2,3 3,6 
Mbankomo 1,3 2 0,1 0,1 
Mf ou 13,2 20,5 3,1 3 
Ngoumou 0,1 0,2 
Soa 6,3 9,8 2,6 2,5 
non précisé 2,2 3,4 1,9 1,8 
Total Méfou 28,6 44,5 7,8 7,5 

Evodoula 0,3 0,5 0,3 0,8 1 
Monatélé 4 6,2 0,2 0,2 3 
Obala 6 9,3 0,1 o. 1 15 
Okola 17,8 27,7 0,7 0,7 31 
Saa 0,4 0,6 0,5 0,5 5 
non précisé 2,3 3,6 
Total Lékié 30,8 47,9 2,3 2,3 554 

Dzeng 0,6 0,9 0,1 0,1 
Mbalmayo 0,2 0,3 
non précisé 0,3 0,5 
Total Nyong et Soo 1,1 1,7 0,1 0,1 

Nyong et Kellé 5 
(tsé ka) 

Ndikinéméki 1 
Ba fia 1 
Ombessa 3 
Ntui 3 
Total Mbam 6 

Haute Sanaga 0,5 0,8 
(Mbandjock) 

Mfoundi 3,1 4,8 
Total Centre 64,1 99,7 10,2 9,9 66 2 

Zoétélé 10 
Sangmélima 0,1 0,1 4 
Total Dja et Labo 0,1 0,1 14 

Ntem (Ëbolowa) 2 

Total Sud 0,1 o. 1 16 

Noun 0,2 0,2 
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Mi fi 
Ménoua 
Haut-Nkam 
non précisé 
Total Ouest 

Nord-Ouest 

Ensemble 

0,2 
0,2 

64,3 

0,3 
0,3 

100 

Il n'est pas étonnant que la zone d'appro­
visionnement soit plus étendue en août 1983 
qu'en avril 1985 : dans le premier cas on est en 
pleine récolte alors que dans le second il s'agît 
d'un produit précoce. Les deux enquêtes mon­
trent clairement que le maïs frais en épis vient 
presque exclusivement de la province du Cen­
tre, notamment des deux départements de la 
Méfou et de la Lékié, tandis que le maïs en 
grain vient à plus de 90 % de la province de 
l'Ouest, notamment du département de la 
Mifi. Le Centre fournit quand même 10 % du 
mais en grain. 

6 - L'arachide 
Elle aussi est présente sur le marché sous 

deux formes : arachide fraîche en coque et 
arachide sèche en grains ou décortiquée. 

En mai 1985, l'arachide en coque venait 
de la Lékié, de la Méfou, du Sud du Mbam et 
du Nyong et Kellé, tandis que l'arachide en 
grains venait surtout du Nord-Cameroun 
(Maroua et Garoua) et de l'Est (Dimako, 
Nguélémendou ka et Messaména dans le Haut 
Nyong), et secondairement du Centre, du 
Sud et de l'Ouest. 

D 'après l'enquête du mois d'août 1983, 
l'arachide en coque vient à 89 % du Centre 
(41,5 % pour la Méfou et 24,8 % pour la Lékié, 
Mfou et Okota étant tes arrondissements les 
plus pourvoyeurs), le reste étant fourni par le 
Sud, l'Est et l'Ouest, tandis que l'arachide en 
grainsvient à 70 %du Nord et 19 %de l'Ouest, 
le Centre fournissait à peine 6 %. 

7 - Le haricot 
Presque tout l'approvisionnement vient 

de l'Ouest. Ainsi, sur 44,4 tonnes touchées 
par l'enquête de 1983, 99,6 % viennent de 
l'Ouest, à raison de 1,6 % envoyé par les 
Bambou tas, 1,4 % par le Noun, 0,4 % par 
la Ménoua et 96,2 % par la Mifi. Le Centre 
n'a fourni que 0,4 % grâce à la Méfou et à la 
Lékié. La concentration est donc extrêmement 
poussée. 
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24 
93,2 

103,5 

66,6 

23,2 
90 
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8- L'igname et la patate douce 

26 
4 
3 
4 

37 

40 

Ce sont deux tubercules secondaires 
mais l'igname a l'avantage d'être considérée 
comme un produit de luxe. La patate douce 
vient des différents départements du Centre 
et du Sud, avec une prédominance du Mbam, 
de la Lékié et de la Méfou. L'igname a une 
origine plus diversifiée. A titre d'exemple, 
voici la répartition selon l'origine de 45 sacs 
d'ignames révélée par l'enquête de 1985 : 

Département de la Lékié : 2 sacs 
Département de la Méfou :2 sacs 
Département du Mbam : 24 sacs 

dont arrondissement de Ntui : 12 sacs 
arrondissement d'Ombessa 9 sacs 
arrondissement de Bafia 2 sacs 
arrondissement de Bokito 1 sac 

Département du Noun (Foumbot) : 2 sacs 
Département de Kaélé : 2 sacs 
Département de la Vi na : 12 sacs 
Département du Fako : 1 sac. 

9 - La pistache 
La pistache ou graine de courge se cultive 

habituellement en tête d'assolement après le 
défrichement d'une forêt primaire. C'est pour­
quoi il vient des régions de plus en plus lointai­
nes où l'on peut encore trouver de la forêt 
primaire à défricher. Sur un échantillon de 
116 sacs recensés lors de 1 'enquête de 1985, 
2 viennent du département du Mbam, 5 de 
celui de la Haute Sanaga (Nanga Eboko), 50 
de celui du Nyong et Mfoumou (dont 40 de 
l'arrondissement d'Ayos et 10 de celui d'Ako­
nolinga), 49 de celui du Haut-Nyong, et 16 du 
Lam et Djerem. 

10- Feuilles légumières, fruits et condi­
ments traditionnels 

Les feuilles légumières dites légumes 
africains (ndolé, folon, zom, etc ... ) viennent 
essentiellement de deux zones : la province du 
Centre autour de Yaoundé (courte distance) et 
la région de Foumbot dans l'Ouest (route 
bitumée Yaoundé-Bafoussam) : ce sont en effet 
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des produits périssables qui doivent être mis è 
la disposition du consommateur immédiatement 
après la récolte. Une bonne partie provient des 
jardins des bas-fonds de Yaoundé même en 
saison sèche. 

Les fruits viennent principalement du 
Centre et secondairement de l'Ouest. La papaye, 
le corrossol ont pour origine principale la Méfou 
et la Lékié ; la mangue vient de ces deux dépar­
tements et du Nyong et Kellé ; l' organge, le 
citron, la mandarine et le pamplemousse vien­
nent surtout de la Lékié et du Mbam ; le safou 
{dit prune) provient du Centre et de 1 'Ouest. 
L'avocat vient de l'Ouest (Bambouto et région 
de Foumbot notamment), du Centre et du 
Moungo (Njombé). L'ananas a des origines 
variées : Ntui dans le Mbam, Mbankomo dans 
la Méfou, le Moungo et l'Est. 

En ce qui concerne les condiments tradi­
tionnels, le ndjansang vient du Mbam, le mbongo 
du pays bassa, le piment de l'ouest et du Centre, 
le gombo surtout de la Lékié, etc ... Plusieurs 
herbes è sauce sont fournies par les jardins de 
Yaoundé même. 

Tableau 43- Origine de la pomme de terre 
commercialisée sur les marchés de Yaoundé 

(Source: P. Saris et J. Zeslavsky pour 1983, 

enquête directe pour 19861 

Quantité 

Origine 

Lékié 
(Okola) 
Mfoundi 
(rural) 
Total Centre 

Dja et Lobo 
(Zoétélé) 
Total Sud 

Bambouto 
Noun 
Ménoua 
Mi fi 
non précisé 
Total Ouest 

Bui 
Mézam 
Total N.O. 
Ensemble 

août 1983 avril 1985 
en tonnes en % en sacs de en % 

100 kg 

0,2 0,2 

0,1 0,1 

0,3 0,3 

0,1 0,1 

0,1 0,1 

12,8 14 1 0,9 
13,3 14,6 11 10,1 
4,3 4,6 65 60,1 

31,1 34,1 9 8,3 
8,2 9 11 10,1 

69,7 76,3 97 89,8 

3,4 3,7 2 1,8 
17,8 19,6 9 8,3 
21,2 23,3 11 10,1 
91,3 100 108 100 
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11 - Les produits du palmier et du cocotier 
Yaoundé reçoit trois produits du palmier: 

l'huile de palme, les noix de palme et le vin 
de pal me. L~ hu ile industrielle vient des usines 
de la SOCAPALM d'Ëséka, d'Ëdéa et de Kribi, 
l'huile artisanale vient du pays bassa (Nyong 
et Kellé et Sanaga Maritime), des provinces 
du Centre et du Sud. Les noix de palme ont 
la même origine que l'huile artisanale. Le vin 
de palme est envoyé par la province du Cen­
tre, notamment la Lékié, le sud du Mbam, la 
Méfou, le Nyong et Soo. Les noix de coco 
sont la spécialité du pays bassa (Nyong et 
Kellé et Sanaga Maritime). 

12- La pomme de terre et les produits 
maraîchers 

Pour des raisons écologiques, la pomme 
de terre pousse assez mal en zone forestière 
et ne fait l'objet d'une production importante 
au Cameroun que sur les hautes terres de 
l'Ouest. L'approvisionnement de Yaoundé en 
cette denrée vient donc presque exclusvement 
des provinces de l'Ouest et du Nord-Ouest. 

Les produits maraîchers dits légumes euro­
péens viennent essentiellement de deux zones : 
Yaoundé et ses environs d'une part, la province 
de l'Ouest d'autre part. La première fournit 
surtout la salade (laitue) et la tomate, ainsi que 
des plantes è sauces (percil, céleri, basilique). La 
seconde envoie tomate, chou, poireau, carotte, 
oignon, ail, aubergine. L'oignon et l'ail viennent 
aussi du Nord-Cameroun. Enfin Douala envoie 
à Yaoundé des oignons importés. Objet d'une 
consommation de masse, la tomate est le pro­
duit maraîcher le plus demandé. C'est pourquoi 
elle fait l'objet d'une étude plus poussée. 

Tableau 44- Zones d'approvisionnement de 
Yaoundé en tomate 

(Source: P. Baris et J. Zellavsky, 19831 

Awaé 
Essé 

Zone 

Mban komo-Mfou-Ngou-
mou 

Soa 
Total Mfou 

Evodoula 

Tonnages 
observés 

0,1 
0,4 
0,1 

6,5 
7,1 

0,8 

% 

0,1 
0,5 
0,1 

7,6 
8,3 

0,9 
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Monatélé 0,2 0,2 
Obala 6,8 7,9 
Okola 2,6 3,0 
Saa 0,3 0.4 
non précisé 3,1 3,6 
Total Lékié 13,8 16,1 

Mfoundi rural 0,1 0,1 
Yaoundé ville 0,8 0,9 
Total Mfoundi 0,9 1,0 

Total Centre 21,8 25.4 

Ménoua 3,7 4,3 
Noun 60,2 70,2 
Ndé+ Mifi 0,1 0,1 
Total Ouest 64,0 74,6 

Ensemble 85,8 100 

La tomate est récoltée deux fois par an 
dans le Centre : mars à mai et octobre-novem­
bre. La culture de saison sèche, pourtant plus 
favorable, est fortement réduite à cause des 
difficultés d'arrosage. La mi-août où a été 
réalisée l'enquête de 1983 qui est la base du 
tableau 44, correspond dans le Centre à un 
creux de production qui se trouve compensé 
par de gros arrivages de l' Ouest. 

Considérée sur l'ensemble de l'année, la 
part du Centre est donc un peu plus importante 
que ce qui figure sur ce tableau, avoisinant pro­
bablement les 30 %. 

B-LES PRODUITS CARNËS 

1 . Les poissons 
Le poisson est le produit carné le plus ré­

pandu sur les marchés. On le trouve sous trois 
formes : poisson frais, poisson congélé et pois­
son fumé. Son origine diffère selon qu'il s'agit 
du poisson d'eau douce ou du poisson de mer. 
Frais ou fumé, le poisson d'eau douce provient 
soit des cours d'eau de la région de Yaoundé, 
principalement du Nyong à Mbalmayo, Akono­
linga et Ayes, soit des lacs de barrage (Mba­
kaou et Lagdo) et des cours d'eau du Nord­
Cameroun. Les statistiques de la Délégation 
Provinciale de I'Ëievage pour le Centre è 
Yaoundé donnent pour la période de 6 mois 
allant d'octobre 1985 è mars 1986 les quan­
tités ci-après reçues par notre ville : 
- poisson frais d'eau douce : 8 204 kg 
- poisson fumé d'eau douce: 607 879 kg ; 
certainement sous-estimées, elles sont cepen-
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dant importantes. A l'exception du poisson 
fumé qui arrive par route de Libreville au 
Gabon, tout le poisson de mer vient de Doua­
la, principal port de pêche et d'importation 
du Cameroun. Selon la même source et pour 
la même période que ci-dessus, Yaoundé a reçu 
de Douala: 

319 917 kg de poisson frais, 
- 6 944 550 kg de poisson congelé, 

16 266 kg de crevettes fraîches, 
- 906 127 kg de poisson fumé, 

1 0 434 kg de stock fish. 
Ce poisson n'est pas déchargé directement sur 
les marchés mais dans quatre grandes poisson­
neries qui fonctionnent comme grossistes vis-à­
vis des détaillants. 

a/ La poissonnerie populaire de Tsinga 
C'est la succursale d'une entreprise basée 

è Douala. Elle commande ses poissons directe­
ment au Sénégal et en URSS, le maquereau 
surtout. Pendant l'année 1984-1985, elle a 
écoulé sur le marché de Yaoundé 2'600 tonnes 
de poisson, soit une moyenne de 50 tonnes 
par semaine (80 tonnes par semaine la bonne 
saison, 26 tonnes la mauvaise). La poissonnerie 
populaire de Tsinga ravitaille plusieurs autres 
poissonneries d'importance secondaire :poisson­
nerie CAM-FISH, poissonnerie de Ngoa Ëkélé, 
poissonnerie nouvelle, etc... Les revendeurs 
viennent de tous les marchés de la ville s'y 
approvisionner. Les consommateurs peuvent 
aussi y être servis, è condijon de prendre au 
moins 5 kg, car en principe elle ne vend qu'en 
gros. 

b/ La POCAM (Poissonnerie Camerounaise) 
des Ëtabl issements Bessala 

Elle a sa direction au quartier Mvog-Mbi et 
une succursale à Mokolo. Elle est ravitaillée par 
la Société AMERGER de Dakar (Sénégal) qui, 
pour l'année 1984-1985, lui a livré 2 200 ton­
nes dont 1 760 ont été écoulées à Yaoundé. Le 
reste a été vendu è Bertoua, Obala, Mbalmayo et 
Sangmélima où la POCAM a des succursales. 

cl La Poissonnerie FRIGOCAM 
est une succursale d'une société dont la direction 
générale se trouve à Douala et qui compte 56 
chambres froides éparpi liées dans tout le Came­
roun dont 7 à Yaoundé. Les commandes de 
poisson au Nigéria, au Sénégal et dans d'autres 
pays sont effectuées par la direction générale. 
Chaque chambre froide a une capacité de 
40 tonnes. Pour l'année 1984-1985, Yaoundé 
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a reçu 3 010 tonnes vendues dans les 7 dépôts 
ci-après : Ngoa Ëkélé, Mini ferme, Mvog-Mbi, 
Nkondongo, Mimboman, Nkol Eton, Etoudi. 

dl La SOPA a sa direction à Nlongkak et 
possède 2 succursales : Carrefour Cornier à 
Mvog-Ada et ancienne COTONNEC au Centre 
Commercial. La SOPA reçoit régulièrement 
40 tonnes de poisson par semaine pendant la 
bonne saison, 25 tonnes la mauvaise (mars à 
juin). En 1984-1985 elle a écoulé 1 670 ton­
nes sur le marché de Yaoundé. Elle est le 
représentant exclusif de la société de pêche 
«COTONNEC» basée à Douala. 

Au total, ces 4 poissonneries ont écoulé 
sur le marché de Yaoundé 9 000 tonnes de 
poisson pendant l'année 1984-1985, soit une 
moyenne de 173 tonnes par semaine et de 
24,7 tonnes par jour. 

2- Les viandes congelées d'importation 
Les viandes congelées d'importation vien­

nent aussi de Douala. Elles sont de type varié 
dont certains de qualité médiocre. A titre 
indicatif, voici quelques données glanées dans 
les rapports trimestriels de la Délégation Pro­
vinciale de I'Ëievage. 

Octobre-décembre 1985 

-poulet 
- viande congelée 

(bœuf) 
- pattes de porc 
- queues de porc 
-ailes de dinde 
-ailes de poulets 

70 627 kg 
7 292 kg 

5 799 kg 
3 200 kg 
5965 kg 
9 297 kg 

3 • Les «viandes de brousse» 

Janvier-mars 
1986 

29 041 kg 
8 926 kg-

Le gibier couramment appelé <<Viande de 
brousse» ou «viande sauvage» a une présence 
assez directe sur les marchés. Il s'agit en effet 
d'un produit rare qui fait l'objet d'une sur­
veillance étroite à cause de la lutte contre le 
braconnage. La plus grande partie du transport 
et du commerce se fait dans la clandestinité, à 
la manière de la drogue. Pourtant, ceux qui 
arrivent à introduire du gibier dans les mar­
chés le vendent sans être inquiétés. Il existe 
même un petit marché spécialisé qui fonc­
tionne non loin de la gare ferroviaire des 
voyageurs. Le gibier se vend à Yaoundé frais 
ou boucané. Les espèces concernées sont la 
civette, le pangolin, le porc-épie, le singe, la 
biche, etc. Les zones d'approvisionnement 
les plus importantes sont : les départements 
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les moins peuplés du Centre (Nyong et 
Mfoumou et Haute-Sanaga), le Sud et l'Est. 
Il faut enfin faire état des animaux plus petits 
tels que les termites, les chenilles, les escargots 
et les «foss» qu'on trouve dans les tron~ de 
palmier ou de raphia en cours de pourrisse­
ment après la récolte de la sève utilisée 
comme vin. 

4- Les œufs et les animaux du petit 
élevage 

Les œufs sont présents sur tous les mar­
chés de Yaoundé, les animaux du petit élevage 
habituellement au Marché Central et Mokolo 
seulement. Les statistiques de la Délégation 
Provinciale de I'Ëievage évaluent comme suit 
les effectifs mis en vente sur les marchés de 
Yaoundé en 1984-1985 : 

-ovins : 6 021 têtes 
- caprins : 10 903 têtes 
-porcins : 2 575 têtes 
-volailles : 82 057 têtes 
-œufs :003325 unités. 

Les ovins et les caprins viennent essentiellement 
de l'Ouest, du Nord-Ouest et de l'Adamaoua, les 
poulets traditionnels de l'Ouest et de l'Ada­
maoua, les poulets industriels et les œufs de 
l'Ouest et du Centre. 

5 - Les bœufs de boucherie 
Les bêtes de boucherie que reçoit Yaoundé 

proviennent de l'Adamaoua et des savanes de 
l'Est qui rassemblent 47,25 %du cheptel bovin 
du Cameroun, les hautes terres de l'Ouest 
étant exclusivement tournées vers le marché 
des provinces du Littoral et du Sud-Ouest, 
tandis que le Cameroun septentrional 
n'exporte rien vers le Sud à cause d'une 
vieille «barrière sanitaire». 

D'après les statistiques trouvées dans 
les rapports annuels des Délégations Provin­
ciales de I'Ëievage pour l'Adamaoua, le 
Centre et l'Est, les effectifs ont évolué 
comme suit entre 1975-1985 : 

Années en pro~enance en provenance toutes 
de de 

l'Adamaoua l'Est origines 

1975-76 53800 3145 56945 
1976-77 57 500 3 776 61 276 
1978-79 57102 9838 66940 
1980..81 38696 ? ? 
1984-85 50407 25204 75 611 

L'effectif global est important et croit régulière-
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ment, mais la tendance a été différente dans les 
deux régions pourvoyeuses. La part de l' Ada­
maoua a sensiblement baissé en 1980-1981 et 
la remontée qui a suivi n'a pas encore permis 
d'atteindre le niveau de 1978-1979. Au con­
traire celle de l'Est a considérablement augmenté 
passant de 5,5 % en 1975-1976 à 14,69 % en 
1978-1979 puis à 33,3% en 1984-1985. 

On a plus de précision sur cette évolution 
en considérant la répartition des effectifs par 
département d'origine (voir tableau 45 ci­
après pour cette répartition et figure No 14 
pour la localisation des départements). 

Tableau 45- Répartition par département 
d'origine des bêtes de boucherie reçues par 

Yaoundé 
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(Sources : Rapports annuels des Délégations Provinciales 

d't!levage pour l'Adamaoua, le Centre et I'Es11 

Années 
Départements 

Province:Adamaoua 
Faro et Déo 
Vina 
Djérem 
Mbéré 
Mayo-Banyo 

Province : Est 
Lom et Djérem 
Kadéi 

1978-79 

10 310 
21 890 

7 766 
17 136 

2 

6223 
3 615 

1980-81 1984-85 

520 
3705 
5 371 

27 088 

? 
? 

12 

? 
? 
? 
? 
? 

16 745 
8459 

Il- APPROCHE SYNTHËTIOUE PAR ZONE 

Dans l'état actuel de la documentation, 
les grandes zones d'approvisionnement de 
Yaoundé peuvent être mises en évidence par 
l'étude. 
- le de l'origine des quantités mises en vente 

sur les marchés de la ville, 
- 2e de la provenance des véhicules approvi­

sionnant les marchés de la ville, 
- 3e de l'origine des producteurs-vendeurs et 

des lieux de collecte des bayam-sellam. 

1. Origine des quantités vendues sur les 
marchés de Yaoundé 

Notre étude est basée sur l'échantillon de 
près de 1 000 tonnes de vivres végétaux saisis 
en août 1983 par l'enquête de P. Baris et J. 
Zaslavsky. 

Tableau 46- Les grandes zones d'approvisionne­
ment de Yaoundé en produits végétaux : 
résultats par départements et provinces 

(Source: P. Baris et J. Zaslavsky, 1983) 

Départements ou provinces tonnages 
observés 

Méfou 
Lékié 
Mbam 
Nyong et Soo 
Nyong et Kellé 
Nyong et Mfoumou 
Haute-Sanaga 
Mfoundi 
T ota! Centre 

225,9 
210,3 

4,2 
28,4 
17,0 
11,0 
5,6 

22,2 
524,6 

% 

22,7 
21,1 

0,4 
2,9 
1, 7 
1, 1 
0,6 
2,2 

52,7 

Dja et Lobo 10,8 1' 1 
Ntem 1,9 0,2 
Océan 
Total Sud 12,7 1,3 

Est 13,1 1,3 

Littoral 9,4 0,9 

Nord et Extrême Nord 26,0 2,6 

Mi fi 160,4 16,1 
Noun 111,3 11,2 
·Bamboutos 43,1 4,3 
autres et nons précisé 69,6 7,0 
Total Ouest 384,4 38,6 

Nord/Ouest 25,9 2,6 

Ensemble 996,1 100,0 

Le tableau 46 qui contient les résultats de 
cette enquête ainsi que la figure 19 qui le repré­
sente, montrent clairement que l'approvisionne­
ment de Yaoundé en vivres végétaux est assuré 
par l'ensemble du territoire camerounais, deux 
zones jouant cependant un rôle essentiel : ce 
sont les provinces du Centre et de l'Ouest qui 
fournissent respectivement 52,7 % et 38,6 % 
des tonnages. 

Tableau 47- Les grandes zones d'approvision­
nement de Yaoundé en produits végétaux : 
résultats par arrondissements dans le Centre 

et le Sud 
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{Source: P. Baris et J. Zasl1111sky, 1983) 

Arrondissement % Arrondissement % 

Akono 1,0 Makak 0,2 
Awaé 3,8 Matomb 0,1 
Bikok 0,7 non précisé 1,4 
Essé 4,9 Total N. & Kellé 1,7 
Mbankomo 1,3 
Mf ou 4,5 Akonolinga 0,3 
Ngoumou 0,3 A y os 0,5 
Soa 3,1 Endom 0,2 
non précisé 3,0 non précisé 0,1 
Total Méfou 22,6 Total N.& Mfoum. 1 t 1 

Evodoula 0,4 Mbandjock 0,6 
Monatélé 2,3 Total Hte Sanaga 0,6 
Obala 6,8 
Okola 9,1 Mf ou nd i ru rai 1,0 
Sa a 0,9 Yaoundé ville 1,0 
non précisé 1,6 non précisé 0,2 
Total Lékié 21 '1 Total Mfoundi 2,2 

Ba fia 0,4 Total Centre 52,6 
Ombessa 0,0 Bengbis 0,1 
Total Mbam 0,4 Djoum 0,0 

Sangmélima 0,8 
Dseng 2,0 Zoétélé 0,2 
Mbalmayo 0,5 Total Oja et Lobo 1 , 1 
Ngomedzap 0,0 
non précisé 0,4 Ngoulemakong 0,2 
T ota! Nyong & Soo 2,9 Total Ntem 0,2 

Total Sud 1,3 

Dans chacune de ces deux provinces 
deux départements jouent un rôle détermi­
nant : ce sont la Méfou et la Lékié pour le 
Centre (22,7 % et 21,1 % du total respective­
ment), la Mi fi et le Noun pour l'Ouest (16, 1 % 
et 11 ,2 %) . Les quatre réunis représentent 
71,1 %de l'approvisionnement. 

Détaillons un peu plus les résultats pour 
la région proche de Yaoundé. C'est la tâche 
dévolue au tableau 47 et à la figure 20. Il 
ressort que les contributions les plus élevées 
sont détenues par les arrondissements les plus 
proches de la ville. 

2 - Provenance des véhicules approvision­
nant les marchés de Yaoundé 

Notre enquête directe d'avril 1985 a saisi 
la provenance de 301 véhicules déchargeant 
des vivres sur les marchés de Yaoundé. La figure 
21 en donne la répartition par département et 
la figure 22 la répartition par arrondissement 
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pour oe qui est des régions proches de Yaoundé. 
Ces résultats confirment en gros et complètent 
les précédents, notamment en ce qui concerne 
les deux principales zones d'approvisionnement 
que sont le Centre et l'Ouest, et en ce qui con· 
cerne la prépondérance de la Méfou et de la 
Lékié dans le Centre. 

3 - Origine des producteurs-vendeurs et 
1 ieux de collecte des bayam-sellam 

Les figures 23 et 24 qui présentent l'origi­
ne des producteurs-vendeurs et les lieux de 
collecte des bayam-sellam à partir d'un échan­
tillon de 843 personnes confirment et surtout 
complètent les résultats précédents. Parmi 
les apports nouveaux on retiendra principale­
ment: 
- l'entrée de plusieurs départements dans la 

zone d'approvisionnement de Yaoundé : ce 
sont le Wouri, le Fako, le Moungo, l'Océan, 
le Mbéré, le Djérem ; 

- le rôle plus grand joué par certains départe­
ments déjà présents dans les résultats précé­
dents : ce sont le Mbam, le Nyong et Soo, le 
Nyong et Mfoumou et la Sanaga-Maritime ; 

- l'entrée des arrondissements de Ntui, d'Om­
bessa et de Dzeng dans la couronne proche 
qui participent le plus à l'approvisionnement 
de Yaoundé. 

* * 

* 

Au terme de ce chapitre, deux faits doi­
vent être retenus. Le premier c'est que toutes 
les provinces du Cameroun envoient des vivres 
à Yaoundé: 
-l'Extrême-Nord l'oignon, l'ail, le riz et l'ara­

chide, 
- le Nord l'arachide, les poissons, 
-l'Adamaoua l'igname, le maïs et surtout des 

produits animaux (bœufs, moutons, poissons, 
les poulets traditionnels) ; 

- les provinces forestières (Centre, Sud, Est et 
Littoral) le plantain, les tubercules (macabo, 
manioc, igname, patate), les fruits, les légumes, 
le gibier, l'huile et le vin de palme, les œufs et 
les poulets d'élevage industriel, les poissons ; 

-l'Ouest et le Nord-Ouest le maïs, le haricot, le 
plantain, le macabo, les produits maraîchers, 
la pomme de terre, les porcs, les moutons et 
les chèvres, les poulets d'élevage moderne et 
les œufs; 

-Douala les produits de la mer et les produits 



Fig 21 ORIGINE PAR DEPARTEMENT DE 301 VEHICULES DECHARGENT 

DES VIVRES SUR LES MARCHES DE YAOUNDE 

lE GE NOE 

- 75 Vehiculles -47 
~ 1oa 15 - .. -

~ 5 à9- .. -

~ 1 a 5 - .. -

limite de province 

Limite de Département 

Source: Enquête de Juillet 1985 
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Fig. 23 REPARTITION PAR DEPARTEMENT D'ORIGINE POUR 
LES PRODUCTEURS ET DE COLLECTE POUR LES MAR­
CHANDS DE 843 VEf\ŒURS DE VIVRES ENQUETES SUR 

LES MARCHES ·DE YAOUNDE 
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Source: enquête directe de 1985 



Fig 24 REPARTITION PAR ARRONDISSEMENT POUR CEUX DES 
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d'importation (riz et farine qe blé notamment}. 
Le second fait c'est qu'il existe deux prin­

cipales zones d'approvisionnement : le Centre 
et l'Ouest, auxquels il convient d'ajouter l' Ada· 
maoua pour les produits carnés. Le Centre et 
l'Adamaoua ont toujours joué un rôle impor­
tant dans l'approvisionnement de Yaoundé, la 
première zone à cause de la proximité, la secon· 
de à cause de sa spécialisation dans la viande de 
bœuf qui est un produit indispensable. L'Ouest 
n'a acquis que récemment son importance 
actuelle, à la faveur des sécheresses de 1977 et 
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de 1983 qui ont diminué sensiblement l'offre 
dans les régions proches de Yaoundé et grâce 
à l'amélioration des communications avec la 
capitale : remplacement du bac de Nachtigal 
sur la Sanaga par le «Pont de l'Enfance» à 
Saa, puis construction d'un pont plus grand 
à Ebebda sur la Sanaga, en aval de la con­
fluence du Mbam, ce qui met fin à la traversée 
par bac de ce dernier cours d'eau, enfin le bitu· 
mage de la route après diminution de sa lon­
gueur par modification du tracé. 



TROISIEME PARTIE 

LES CIRCUITS D'APPROVISIONNEMENT ET LES PRIX 
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CHAPITRE IV 

CIRCUITS ET PRIX DU SECTEUR PRIVË 

Les vivres d'origine nationale offerts sur 
les marchés de Yaoundé passent des produc­
teurs aux consommateurs soit directement (cir­
cuits directs), soit à travers un ou plusieurs 
intermédiaires (circuits indirects). Ces deux 

principaux types de circuits interviennent dans 
des proportions différentes selon les zones 
d'approvisionnement et selon les produits. Ils 
jouent aussi un rôle essentiel dans la détermi­
nation des prix. 

1- LES AGENTS DE L'APPROVISIONNEMENT VIVRIER DE YAOUNDË 

Si l'on exclut les transporteurs précédem­
ment étudiés, trois catégories d'agents privés 
assurent l'approvisionnement vivrier de Yaoun­
dé à partir du territoire national : ce sont les 
producteurs-vendeurs, les producteurs-ache­
teu rs-vendeurs et les acheteurs-vendeurs. 

1. Les producteurs-vendeurs 
Il s'agit des producteurs qui, pour pouvoir 

toucher la plus grande partie possible de l'ar­
gent rapporté par le fruit de leur travail, font 
le déplacement pour vendre eux-mêmes leurs 
produits sur les marchés de Yaoundé. Parmi 
eux il faut distinguer les producteurs tradi­
tionnels et les producteurs modernes. Les 
premiers n'engagent pas d'investissements finan­
ciers dans la production, et fixent leurs prix 
de vente en tenant compte secondairement 
du travail fourni mais principalement des frais 
de transport (pour eux-mêmes et pour les 
marchandises) et de leurs besoins financiers. 
Les seconds investissent des capitaux dans 
la production (engrais, semences sélection­
nées ou poussins de race, aliments de bétail, 
produits phyto-sanitaires, salaires, etc ... ) et 
en tiennent compte dans la détermination de 
leurs prix de vente. 

Les producteurs-vendeurs se composent 
en majorité de femmes venant des régions qui 
entourent Yaoundé. Leur transport se fait la 
plupart du temps dans des conditions très 
pénibles et dangereuses puisqu'elles emprun­
tent princi paiement l' «opep» (pick-up trans­
portant à la fois des marchandises et des 
passagers exposés à l'air libre). A cela s'ajou-

tent les nuits passées à la belle étoite sur les 
marchés, car la plupart des ces paysannes ne 
connaissent personne à Yaoundé et n'ont pas 
les moyens de louer une chambre d'hôtel. Il faut 
par conséquent un certain courage aux cultiva­
trices pour aller vendre leurs produits à Yaoun­
dé. Certaines s'organisent en associations fami­
liales dont les membres font à tour de rôle le 
voyage pour vendre les produits de tout le grou­
pe à Yaoundé pendant que les autres vaquent à 
leurs occupations habituelles. 

2- Les producteurs-acheteurs-vendeurs 
Ce sont des producteurs qui augmentent 

leurs propres surplus par des produits collectés 
dans le voisinage ou sur marché du village. 
Cette catégorie traduit encore plus que la précé­
dente 1 'ouverture des campagnes à l'économie 
de marché. Au départ, il s'agit d'une activité 
occasionnelle : en se rendant à Yaoundé pour 
rendre visite à un parent, pour un événement 
fa mi 1 ial (baptême, mariage par exemple) ou 
pour des achats, la paysanne emporte des 
vivres pour vendre et se faire un peu d'argent. 
Par suite, cette activité devient temporaire, 
la paysanne mettant à profit la morte saison 
laissée libre par les activités agricoles pour 
prendre part de façon plus régulière au ravi­
taillement vivrier de Yaoundé. A la longue, 
l'activité commerciale peut prendre le pas sur 
la production et l'agent mixte finit par devenir 
un commerçant au sens plein. 

3- Les acheteurs-vendeurs 
Ce sont des cam merçants spécialisés dans 
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les produits vivriers. Ils achètent dans les lieux 
de production et revendent à Yaoundé avec 
bénéfice. Dans la capitale et sa région, ils ont 
reçu l'appellation de «bayam-sellam», expres­
sion qui signifie en pidjin acheteurs-vendeurs. 

Grâce à une enquête que nous avons 
réalisée en 1984 sur un échantillon de 164 
acheteurs-vendeurs, nous avons réuni des infor­
mations plus approfondies sur les aspects ci­
après: 

al Répartition par axe et par âge 
Sur les 164 acheteurs-vendeurs interrogés, 

il y a 73 hommes {soit 44,5 % et 91 femmes 
(soit 55,5 %). La répartition par sexe et par 
âge s'établit comme dans le tableau 48. 

Tableau 48 : Répartition des acheteurs-vendeurs 
par sexe et par âge 

Sexe Hommes Femmes Les 2 sexes 
Age 

Moins de 20 ans 3 3 
de 20 à 24 ans 12 9 21 
de 25 à 29 ans 14 13 27 
de 30 à 34 ans 13 19 32 
de 35 à 39 ans 7 16 23 
de 40 à 44 ans 8 16 24 
de 45 à 49 ans 7 8 15 
de 50 à 54 ans 4 3 7 
de 55 à 59 ans 2 1 3 
de 60 ans et 3 1 4 
indéterminé 3 2 5 

Total 73 91 164 

Toutes les tranches d'âges sont donc concer­
nées, cependant 86,5 % ont entre 20 et 49 
ans. 

bi Situation matrimoniale 
Selon ce critère, l'échantillon se compose 

de : - 49 célibataires (dont 24 hommes et fem­
mes), soit 29,9 %, 

- 99 mariés (dont 46 hommes et 53 fem­
mes), soit 60,3 %, 

8 divorcés (dont 4 hommes et 4 fem­
mes), soit 4,9 %, 
8 veuves, soit 4,9 %. 

Les mariés occupent donc la première 
place, suivis par les célibataires. 

cl Répartition selon le nombre d'enfants 
0 enfant : 47 personnes, soit 28,6% 
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de 1 à 3 enfants: 41 personnes, soit 31 % 
de 4 à 6 enfants : 34 personnes, soit 20,7 % 
de 7 à 1 0 enfants : 20 personnes, soit 12,2 %, 
de 11 à 22 enfants: 11 personnes, soit 6,7% 
sans réponse : 38 personnes, soit 23,17 %. 

Plus de la moitié (51,7 %) ont entre 1 à 
6 enfants, 18,9 % ont entre 7 et 22 enfants, 
tandis que 28,6 % n'ont rien. Plus de 70 % des 
acheteurs-vendeurs doivent donc supporter des 
charges familiales parfois très lourdes. 

dl Profession antérieure 
Au départ, 56 étaient sans profession, soit 

34,14 %, tandis que 108 (65,86 %) en exerçaient 
une. Ces derniers se répartissent comme suit : 21 
détaillants de vivres (12,8 %), et 20 ménagères 
(12,2 %), 18 cultivateurs et cultivatrices (1 0,9%) 
17 élèves (1 0,3 %), 8 manœuvres, 4 chauffeurs, 
2 boulangers, 3 tailleurs et couturières, 4 ma­
çons, 2 pêcheurs, 4 boys, 1 marqueur, 1 menui­
sier, 1 coiffeur, 1 taxi-man, 1 agent de I'Ëtat. Les 
occupations liées d'une manière ou d'une autre 
aux produits vivriers (production, vente, trans­
port, préparati-on) dominent donc avec 39,6 %. 

el Ëquipements 
En matière d'équipements nécessaires à 

l'exercice de la profession, nous avons cons­
taté que 14 ont une boutique de vente, 18 
un véhicule de transport, 5 à la fois une bou­
tique et un véhicule, soit au total 37 seule­
ment (22,5 %). Plus des trois-quarts exer­
cent donc sans équipement. 

tl Ethnie 
La composition ethnique de notre échan­

tillon s'établit comme suit: 
Eton 45, soit 27,4% 
Ewondo 24, soit 14,6% 
Man gu issa 3, 
Boulou 1, 
Yebekolo 3, 
Sanaga 5, 
Bafia 6, 
Yambassa 17, soit 10,3% 
Bamiléké 37, soit 22,5% 
Bamoun 5, 
Tikar 1, 
Bakoko 1, 
Bassa 12, soit 7,3 % 
Guiziga 1, 
Haoussa 1, 
Toupouri 1, 
Nigérian 1, 

Les ethnies de tout le Cameroun sont 
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donc représentées, avec une prédominance 
pour les suivantes par ordre décroissant 
Eton, Bamiléké, Ewondo, Yambassa et Bassa. 

g/ Lieu de résidence 
Parmi les 164 de notre échantillon, 145, 

soit 88,4 % résident à Yaoundé, 18 soit 11,6 
% à l'extérieur. Les citadins se répartissent 
comme suit par quartier de résidence : 
Mokolo 28 Nkonkana 2 
Madagascar 9 Tsinga 5 
Oyomabang 2 Carrière 2 
Messa 4 E koudou 1 
Cité Verte 2 Quartier Général 1 
Omn isport 1 Essos 1 0 
Ekounou 1 Etoa Méki 5 
Elig Djoa 7 Mélen 10 
Elig Effa 2 Nkol Sikok 2 
Obili 1 Etoug Ebé 1 
Briqueterie 4 Mvog Mbi 1 
Mvog Atangana Mvog Ada 4 

Mbala 1 Elig Essono 1 
Nlongkak 13 Etoudi 6 
Nkolndongo 4 non précisé 15 

Tous les quartiers de la ville abritent 
donc des acheteurs-vendeurs, avec cepen­
dant une concentration à proximité des 
pnnc1paux marchés de vivres (Mokolo, 
Madagascar, Mélen, Essos, Nlongkak). 

h/ Ancienneté à Yaoundé 
La répartition selon l'ancienneté dans la 

ville se présente comme suit : 
de 0 à 4 ans : 29 de 25 à 29 ans : 8 
de 5 à 9 ans : 32 de 30 à 34 ans : 6 
de 1 0 à 14 ans : 22 de 35 à 39 ans : 4 
de 15 à 19 ans :13 non précisé 28 
de 20 à 24 ans : 13 

Les immigrés récents ont les plus forts contin­
gents, mais les résidents de longue ancienneté 
sont bien représentés. 

il Ancienneté dans la profession 
Les réponses reçues se répartissent de la 

manière suivante : 
de 0 à 4 ans: 64,soit 39% 
de 5 à 9 ans: 40,soit 24,4% 
de 10 à 14 ans:28,soit 17% 
de 15 à 19 ans:10, soit 6% 

de 20 à 24 ans: 7 
de 25 à 29 ans: 3 
de 30 à 34 ans: 2 
de 35 ans et +: 1 
Non précisés : 9 

Ainsi 7,9 % seulement exercent cette activité 
depuis 20 ans et plus, 13,9 %seulement depuis 
15 ans et plus ; à l'inverse, 80,4 % l'exercent 
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depuis moins de 1 5 ans, 63,4 % depuis moins 
de 10 ans. C'est donc une profession qui ne 
s'est développée que récemment. En effet, jus­
qu'à 1970 environ, Yaoundé est essentiellement 
ravitaillé directement par les producteurs de la 
zone proche, et c'est depuis cette année-là que 
les intermédiaires (acheteurs-vendeurs) ont com­
mencé à prendre une importance croissante 
de façon de plus en plus accélérée. 

j/ Capital des acheteurs-vendeurs 
Les questions concernant l'argent {capital 

ici, et dans les paragraphes suivants le montant 
des achats par voyage, les frais de transport lors 
du dernier voyage, les sommes rapportées par 
la dernière vente) sont les plus délicates de 
notre enquête : certains refusent de répondre, 
d'autres ne se souviennent plus, d'autres encore 
donnent des réponses erronnées ou même fan­
taisistes. Aussi avons-nous agi avec la plus grande 
précaution, ce qui nous a permis de recueillir 
140 réponses satisfaisantes ou tout au moins 
vraisembl a bi es. 

Nous distingerons le capital de départ et 
le capital actuel. Le premier donne la répartition 
ci-après: 

Tableau 49- Variation du capital de départ 
des acheteurs-vendeurs selon le sexe 

Sexe hommes femmes les 2 sexes 
Capital 

Moins de 25000 fcfa 24 
de 25 à 50 000 f. 9 
de 50 à 1 00 000 f. 11 
de 1 00 à 150 000 f 3 
de 150 à 200 000 f 1 
de 200 à 250 000 f 4 
de 250 à 500 000 f 2 
de 500 à 750 000 f 5 
de 750 000 à 1 

million de f. 2 
de 1 million à 

1,5 million 1 
Total 62 

48 
19 
10 

1 

75 

72 
28 
21 

4 
1 
4 
2 
5 

2 

1 
140 

Les constatations ci-après se dégagent du résultat 
49. 

-le capital de départ est de beaucoup 
moins élevé chez les femmes que chez 
les hommes : il est inférieur à 25 000 
fcfa pour 61,5 % d'entre elles et à 
50 000 f. pour 85,8 % d'entre elles ; par 
ailleurs il plafonne à moins de 150 000 f. 
contre 1 500 000 f. chez les hommes. 
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- chez les hommes ce capital peut attein­
dre des sommes insoupçonnables avant 
l'enquête : 24,19 % ont 150 000 f. et 
plus, le plafond étant 1 500 000 f.cfa; 
cependant on trouve aussi chez les 
hommes des capitaux modestes, puis­
que 38,7 % d'entre eux ont moins de 
25 000 fcfa. 

Le capital actuel quant à lui détermine la 
répartition ci-après · 

Tableau 50 Variation du capital actuel des 
acheteurs-vendeurs sel on le sexe 

Sexe 
Capital 

hommes femmes les 2 sexes 

moins de 25000 fcfa 
de25à50000f. 6 
de 50 à 100 000 f. 12 
de 1 00 à 150 000 f 11 
de 150 à 200 000 f 1 
de 200 à 250 000 f 4 
de 250 à 500 000 f 5 
de 500 à 750 000 f 5 
de 750 000 à 1 

million 
de 1 million à 1,5 

million 6 
de 1,5 à 2,5 mil-

lions 3 
+ de 2,5 millions 1 
Total 59 

13 
10 
25 
14 
2 
5 
3 

72 

17 
16 
37 
25 

3 
9 
8 
5 

6 

3 
1 

131 

On constate d'abord que le montant a 
sensiblement augmenté, le plafond passant à 
500 000 f. chez les femmes contre 150 000 
initialement et 3 millions chez les hommes 
contre 1,5 million initialement : c'est le résul· 
tat de la fructification. Cependant on trouve 
encore des gens qui tournent avec moins de 
25 000 f. (6,77 % chez les hommes et 18 % 
chez les femmes). La structure a dans l'ensem­
ble évolué dans le sens de l'étirement vers le 
haut. 

k/ Montant des achats lors du dernier 
voyage 

moins de 10 000 fcfa 
de 10à 19 OOOf. 
de 20 à 24 000 f. 
de 25 à 49 000 f. 
de 50 à 7 4 000 f. 

10 de 75 à 99 000 f 8 
14 de 100 à 199000f.17 
1 0 de 200 à 499000f .11 
30 de 500 à 999000f. 2 
16 1 million de F.et+ 3 

Total. ........ 121 
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Soulignons d'abord l'existence des achats 
extrêmement modestes ( -de 10 000 f.), qui 
concernent 8,26 % des agents. Constatons 
ensuite que 28 % font des achats inférieurs à 
25 000 f., 24,79 % des achats compris entre 
25 et 50 000 f., 19,8 % des achats compris 
entre 50 et 1 00 000 f., 24,79 % des achats 
compris entre 100 et 500 000 f. 

1/ Lieux d'achat des produits 
·Au bord de la route 36. soit dans 20,2% des 

au marché 
au champ 
en ville 

cas 
90, soit 50,5% des cas 
46, soit 25,8 % des cas 

6, soit 3,3 % des cas 

tous lieux confondus 178 

Le fait que le total soit ici supérieur à l'effectif 
de l'échantillon {178 contre 121) vient de ce 
que certains achètent à plus d'un lieu. Le mar· 
ché constitue le principal lieu d'achat, mais il 
a la même importance que tous les autres 
lieux d'achat réunis. 

ml Durée moyenne d'un voyage aller et 
retour 

moins d'un jour 
1 jour 
2 jours 
3 jours 
5 jours 
1 semaine et -t' 
non précisétf 

4 commerçants, soit 3,3 % 
32 commerçants, soit 26,4 % 
34 commerçants, soit 28 % 
29 commerçants, soit 23,9% 

2 commerçants, soit 1,6 % 
15 commerçants, soit 12,4 % 
5 commerçants, soit 4,1 % 

Toutes durées .... 121 commerçants 

Les durées de 1 à 3 jours prédominent avec 
78,3 %. 

n/ Périodicité des voyages 
1 fois/semaine 30 1 fois/mois 7 
2 fois/semaine 18 2 fois/mois 8 
3 fois/semaine 12 3 fois/mois 3 
4 fois/semaine 2 4 fois/mois 4 

tous les 2 mois 2 
tous les 3 mois 1 
périodicité irré· 
gulière 40 

La périodicité dominante est celle d'une fois par 
semaine (24,7 %). suivie de 2 fois par semaine 
(14,8 %), puis de 3 fois par semaine (9,9 %). Il 



L'approvisionnement alimentaire de Yaoundé 

est étonnant de rencontrer des périodicités 
telles que «tous les 2 mois» ou «tous les 3 mois» 

o/ Modes de transport des produits 
Ils sont variés : 
· car de transport en commun 50, soit 25 % 
-«opep» 61, soit 30,5 % 
·véhicule loué tout seul 32, soit 16% des 

· véhicule loué en groupe 

- train 

-véhicule personnel 

cas 
41, soit 20,5% 

des cas 
7, soit 3,5 %des 

cas 
10, soit 5 % des 

cas 

Tous les modes confondus 201 

Ce total supérieur à l'échantillon (201 
contre 121 prouvent que certains utilisent plus 
d'un mode de transport). L' «opep» est le mode 
de transport le plus utilisé, suivi par le car, le 
véhicule loué en groupe, le véhicule loué tout 
seul. 

p/ Frais de transport par voyage 
moins de 5 000 fcfa 19, soit 15,7% 
de 5 à 9 000 f. 21, soit 17,3% 
de 10 à 14 000 f. 4, soit 3,3% 
de 15 à 19 000 f. 15, soit 12,4% 
de 20 à 24 000 f. 12, soit 9,9% 
de 25 à 49 000 f. 23, soit 19% 
de 50 à 74 000 f. 8, soit 6,6 % 
de 75 à 99 000 f. 2, soit 1,6% 
de 100 à 149 000 f. 2, soit 1,6% 
150 000 f. et + 3, soit 2,4% 
non précisé 12, soit 9,9 % 
tous montants confondus 12,1 

Les frais de transport s'étalent sur une 
gamme assez large, dont le plafond dépasse 
150 000 f. 

q/ Mode d'écoulement des produits à 
Yaoundé 

Trois situations se présentent : 
-vente en gros des revendeurs 24, soit 15,2% 
vente au détail aux consomma-

te urs 
-les deux 

61, soit 38,8% 
74, soit 47,1 % 

ri Sommes retirées de la vente par voyage 
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moins de 25 000 fcfa 
de 25 à 50 000 f. 
de 50 à 75 000 f. 
de 75 à 100 000 f. 
de 100 à 150 000 f. 
de 150 à 200 000 f. 
de 200 à 250 000 f. 
de 250 à 500 000 f. 
de 500 000 à 1 million de f. 
1 million et + 

tous montants réunis 

Jean-Louis Dongmo 

32, soit 26,4% 
29, soit 23,9% 

17, soit 14,7% 
8, soit 6,6% 

13, soit 10,7% 
5, soit 4,1 % 
5, soit 4,1% 
5, soit 4,1% 
4, soit 3,3% 
3, soit 2,4% 

12,1 

Si la moitié des commerçants vendent par 
voyage pour moins de 50 000 fcfa, les ventes 
pour les cas extrêmes dépassent le million. Cette 
profession rapporte dans certains cas des som­
mes assez importantes. 

4 - Part de chaque catégorie d'agent dans 
l'approvisionnement des marchés de 
Yaoundé 

Dans leur enquête d'août 1983, P. Saris et 
J. Zaslavsky ont constaté que les producteurs­
vendeurs représentent 58,3 % des agents qui 
amènent des vivres à Yaoundé, les produc­
teurs-acheteurs-vendeurs 12,8 %, les acheteurs­
vendeurs 28,9 %. Par contre, leurs parts respec­
tives dans les tonnages transportés par voitures 
sont de : 
· 29 % pour les producteurs-vendeurs (poids 

moyen : 113 kg), 
- 11,7 % pour les producteurs-acheteurs-ven· 

deurs (poids moyen : 207 kg), 
· 59,3 % pour les acheteurs-vendeurs (poids 

moyen : 466 kg). 
Le poids de chaque type d'agent varie suivant 
les produits. Le poids des producteurs-vendeurs 
est déterminant pour le manioc (tubercules 
et bâtons), la banane douce, le maïs en épis ; 
celui des acheteurs-vendeurs pour les vivres 
qui ne sont pas ou qui sont peu produits dans 
le Centre et le Sud (pomme de terre, haricot, 
maïs-grain, ail, oignon), mais aussi pour la 
tomate, l'arachide-graine, le macabo et de 
nombreux fruits et légumes ; enfin le poids 
des producteurs-vendeurs et celui des ache­
teurs-vendeurs sont à peu près équivalents 
pour le plantain, le manioc en cassette et l'ara­
chide-coque. On constate donc une nette 
préférence des acheteurs-vendeurs pour les 
produits les plus facilemP.nt stockables et/ou 
dont la présentation facilite le transport. 
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Il . LA COLLECTE DANS LES LI EUX DE PRODUCTION ET L'ACHEMINEMENT SUR 
LES MAR CH~ DE YAOUNDÉ 

Nous procéderons par principale zone d'approvisionnement. 

A. L'ADAMAOUA 

Nous nous limiterons aux bœufs de bou­
cherie qui constituent l'essentiel de la contri­
bution de l'Adamaoua au ravitaillement vivrier 
de Yaoundé. 

1/ La collecte et le conditionnement 
Les bêtes achetées sur les différents mar­

chés de l'Adamaoua par les riches marchands 
haoussa ou peul sont rassemblées dans les 
principaux centres urbains de la région qui 
sont : Ngaoundéré, Tignère, Banyo, Tibati et 
Meiganga. Chacune de ces localités est dotée 
d'un poste vétérinaire qui procède à l'inspec­
tion sanitaire des bêtes et à leur vaccination 
contre 1 a trypanosomiase, puis délivre un 
laisser-passer sanitaire pour leur départ à desti­
nation du Sud-Cameroun. Trois modes de 
déplacement peuvent être utilisés : l'achemi­
nement à pieds, le transport par camion et 
le transport par train. 

21 L'acheminement à pieds 
C'est le mode de déplacement le plus 

ancien. Les bœufs que !'Adamaoua expédie 
à pieds à destination du Sud-Cameroun em­
pruntent trois itinéraires dits de l'Ouest, 
du Centre et de l'Est. Le premier mène à 
Douala, par Banyo, Foumban et Nkongsamba, 
les deux autres à Yaoundé. L'itinéraire de 
l'Est part de Ngaoundéré et passe par Mai­
ganga, Garoua-Boulaï, Bertoua, Nanga-Eboko 
et Obala pour arriver à Yaoundé, soit une 
distance d'environ 900 km. A partir de 
Bertoua il existe une variante qui passe par 
Abong-Mbang et Akonol inga pour atteindre 
Yaoundé. On met environ 45 jours pour 
parcourir l'itinéraire de l'Est. Quant à l'iti­
néraire du Centre, il passe par Tibati, Yoko, 
Ntui et Obala pour arrivéer à Yaoundé ; son 
tracé plus proche de la ligne droite, ne mesure 
que 600 km que l'on parcourt en 30 jours envi-

ron. 
Chaque convoi compte au moins 30 bêtes. 

Il est conduit par des bergers recrutés sur les 
marchés à bétail et payés au voyage. L'achemi­
nement à pieds présente deux inconvénients 
majeurs : pertes numériques (par décès ou par 
détournement), pertes de poids (à cause de 
l'insuffisance de l'alimentation en route, surtout 
en saison sèche). On cherche à les éviter en 
recourant à des modes de transport rapides. 

3/ Le transport par camion et par train 
Le transport par camion remonte à l'épo­

que coloniale. Il dure environ 2 jours en saison 
sèche, mais peut dépasser une semaine en sai­
son des pluies à cause des «barrières de pluie» 
qui jalonnent le parcours dans le but d'obliger 
les camions à s'arrêter en cas de pluie pour ne 
repartir qu'au moins 2 heures après la fin de 
cette dernière. Quant à lui, le transport par 
train remonte à 1974, date où le chemin de 
fer Transcamerounais est arrivé à Ngaoundéré. 
Malgré les avantages de ces deùx modes de 
transport, l'insuffisance des camions et des 
wagons obi ige encore les marchands de bestiaux 
à continuer à recourir largement à l'achemi­
nement à pieds Ainsi, sur les 36 696 bêtes de 
boucherie arrivées à Yaoundé en 1978-1979 
en provenance de l'Adamaoua, 13 762 sont 
venus à pieds soit 37,5 %, 6 953 par camion, 
soit 19 % et 15981 par train, soit 43,5 %. 
Quant aux 25 204 arrivées de la province de 
l'Est en 1984-1985, 9 720 sont venues à 
pieds, soit 38,5% et 15 484 par Camion, soit 
61,5 %. Or, en 1978-1979 la part de l'ache­
minement à pieds sur l'ensemble des bêtes 
arrivées à Yaoundé s'élevait à 48,9 %, celle 
du camion à 33,3 % et celle du train à 17,8%. 
La part de l'acheminement à piedsest cepen­
dant entrain de diminuer au profit de celles 
du Camion et du train. 

B- L'OUEST 

Cette reg1on fournit à la ville en géné­
ral et à Yaoundé en particulier trois types 
de denrées ali men tai res : produits vivriers 
traditionnels, produits du petit élevage et 

produits maraîchers. Leur commmercialisa­
tion se fait essentiellement dans les marchés. 
Généralement, ces derniers sont de création 
ancienne, forment un réseau dense et se tien-
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nent selon une périodicité courte, mais des 
nuances existent entre le pays bamoun et le 
pays bamiléké d'une part, entre la campagne 
et la ville d'autre part. En effet, en pays 
bamoun, seuls les gros villages et les villes 
abritent chacun d'un mârché, qui se tient 
une è deux fois par semaine : par exemple le 
jeudi pour Baïgom, le vendredi pour Mban­
kouop, le samedi et le mercredi pour Foum­
ban, le dimanche pour Foumbot. Par contre en 
pays bamiléké, chacune des cent chefferies qui 
quadrillent l'espace est dotée d'un marché et 
parfois même de deux. Il en est de même des 
villes. Chacun des ces marchés se tient deux 
fois dans la semaine bamiléké qui compte 8 
jours, soit une fois tous les 4 jours et de façon 
mobile dans la semaine occidentale. Par ailleurs, 
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en dehors de leurs jours,les marchés urbains 
fonctionnent de façon réduite, ce qui permet 
aux citadins de s'approvisionner régulièrement 
en produits frais de conservation difficile. A côté 
des transaction ayant pour cadre les marchés, 
les nécessités de l'approvisionnement des gran­
des villes ont fait apparaître récemment dans 
l'Ouest la commercialisation hors marché qui 
en peu de temps, a fait des progrès remarqua­
bles· en ce qui concerne les produits maraî­
chers. Nous avons étudié les deux grandes 
formes de commercialisation, en limitant nos 
investigations aux régions volcaniques de la 
province, qui seules participent de façon régu­
lière et importante au ravitaillement des villes 
extérieures. 

1- LA COMMERCIALISATION DANS LES MARCHI:S DE LA Ri:GION DE FOUMBOT 
(département du Noun) 

Cette région fournit principalement des retenu les marchés de Mbankouop et de Foum-
produits maratchers et secondairement des bot qui sont les plus importants. 
produits vivriers traditionnels. Nous y avons 

A. LE MARCHË DE MBANKOUOP 

- Vendeurs et produits : ils viennent de 
Mbankouop même, de Njindoum, de Njitapou, 
de Njingoumbé, de Gwepsen, de Mambwot. 
Un dénombrement partiel fait vers 10 heures 
en juillet 1984 a donné les résultats suivants : 

tomate 
aubergine 
salade 
poireau 
pomme de terre 
légumes 
piment 

20 vendeurs 
3 vendeurs 
4 vendeurs 
1 vendeur 
1 vendeur 
5 vendeurs 
4 vendeurs 

1756 cageots 
26 sacs 
50 paniers 
10 tas 
4 sacs 

330 paquets 
13 sacs et 3000 

paniers 
plantains 17 vendeurs 587 régime~ et 

45 tas 
arachide 11 vendeurs 96 sacs 
macabo 13 vendeurs 94 sacs 
haricot 8 vendeurs 50 sacs 
maïs 10 vendeurs 154 sacs 

Le comptage extensif des vendeurs de pro­
duits maraîchers effectué par Dongmo David' 
(1985) peut nous aider è nous faire une idée 
de la taille de ce marché : il a en effet trouvé 
117 vendeurs de tomate, 68 de légumes, 13 de 
pomme de terre, 39 de chou, 37 d'aubergine, 
21 de piment, 11 de carotte, 7 de laitue, 14 
d'oignon et d'ail, 4 de haricot vert. 

A cela s'ajoutent des produits pour les-

quels nous n'avons pas pu établir des statisti­
ques : il s'agit du manioc-tubercule, du manioc­
farine, du pistache, de l'avocat. 

- Acheteurs pour la ville 
Nous en avons enquêté 18 choisis au 

hasard. Leur répartition par destination se 
présente comme suit : 

Revente en gros sur pl ace : 1 ( 12 sacs de 
macabo) 

Livraison à la station d'élevage de Koun· 

Foumban: 

Bafoussam: 

Bangangté: 
Manjo: 

Douala: 

den : 1 ( 1 00 tonnes de maïs et 
50 sacs de haricot) 
2 dont un pour la consomma­
tion familiale (sacs de macabo) 
et l'autre pour la vente en gros 
(16 régimes de plantain et 4 
sacs d'arachides) 
1 (10 régimes de plantain et 2 
cuvettes de macabo) 
1 (60 régimes de plantain) 
1 (52 sacs d'aubergines et 50 
cageots de tomate) 
7 ayant respectivement 3 sacs 
de maïs ; 100 régimes de plan-
tains et 100 cageots de tomates; 
190 cageots de tomates ; 30 
sacs de macabo, 11 sacs d'ara­
chides et des légumes ; 1 sac 
de piment et 80 régimes de 
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Edéa: 

Yaoundé: 

plantains ; 12 paniers de pi­
ment, 300 paquets de légumes, 
300 cageots de tomate et 15 
sacs d'aubergines. 
1 livrant è l'armée (30 sacs de 
macabo, 20 cageots de tomate, 
1 sac de pomme de terre, 19 tas 
de plantain). 
3 dont 1 avec 226 cageots de 
tomate pour livrer è l'internat 
du Lycée Leclerc et les deux 
autres respectivement 280 ca­
geots de tomates et 50 tas de 
poireau pour vendre au détail. 

- Véhicules transportant des vivres è desti­
nation de la ville 
Nous en avons dénombré en tout 12 répar­

tis comme suit par destination. 
Foumbot : 1 camionnette avec 20 sacs 

1 

Koutaba: 

Foumban: 

Bangangté: 

Douala: 

Yaoundé: 

d'arachides pour la vente en 
gros 
2 camionnettes avec tomate, 
macabo, plantain et haricot, 
3 camionnettes transportant 
l'une 200 régimes de plantains, 
l'autre 5 sacs de maïs et 60 
régimes de plantain et la 3è 
1 0 sacs de mais, 5 sacs d'ara-
chide et 60 régimes de plantain 
1 camionnette avec 95 régimes 
de plantain 
3 camions dont une Mercédès 
1624 transportent pour le comp 
te du propriétaire 15 sacs de 
haricot, 1000 cageots de toma­
te, 60 régimes de plantain, 40 
sacs d'arachides, 21 sacs de 
maïs et 100 paquets de légu­
mes ; en second 1 ieu une Mer­
cédès 1921 louée par 3 com­
merçants pour transporter 18 
sacs de macabo, 50 paniers de 
tomates, 18 sacs d'aubergine 80 
régimes de plantain et des légu­
mes ; en 3è lieu une Toyota de 
8 tonnes louée par 15 person­
nes pour transporter 600 ca­
geots de tomate, 200 régi mes de 
plantain, 30 sacs de macabo, 30 
sacs de macabo, 30 sacs d'ara­
chide, 20 sacs de maïs, 50 pa-
niers de piment et des légumes. 
2 camionnettes transportent 
1 'une 300 cageots de tomate et 
l'autre 10 sacs de macabo, 200 
régimes de plantain, 20 sacs de 
maïs et 20 sacs de haricot. 
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- Stockage sur place 
Nous avons identifié sur ce marché 6 ma­

gasins de stockage. Les commerçants y entre­
posent du maïs, des a rach ides, des haricots et 
même des macabos pour vendre plus tard soit 
sur place, soit dans les villes, notamment è 
Douala et è Yaoundé. Voici è titre d'exemple 
le contenu de 2 magasins : 
magasin 1 : 10 sacs d'arachide et 20 sacs de 

haricot 
magasin 2 : 15 sacs de haricot, 100 tonnes de 

maïs et 20 sacs de macabo. 

b/ Le marché de Foumbot 
Pendant longtemps le plus grand marché 

vivrier de l'Ouest, il n'a été dépassé que récem­
ment par celui de Mbouda. 

-Vendeurs et produits 
Ils viennent de tous les villages, des envi­

rons. Il y a parmi eux des producteurs et des 
commerçants qui ont collecté dans les petits 
marchés ruraux. Un comptage partiel effectué 
un dimanche a donné les résultats ci-après 
maïs 13 vendeurs 194 sacs 
manioc 19 vendeurs 40 cuvettes 
macabo 17 vendeurs 1 04 sacs et 26 

cuvettes 
ignames 9 vendeurs 103 paniers ou 

cuvettes 
plantain 25 vendeurs 60 tas et 231 

arachide 11 vendeurs 
pomme de terre 36 vendeurs 

régimes 
95 sacs 
54 sacs et 40 

paniers 
piment 12 vendeurs 60 sacs 
aubergine 3 vendeurs 16 sacs 
salade 9 vendeurs 1000 paniers 
poireau 5 vendeurs 15 tas 
tomate 30 vendeurs 1600 cageots 
Un dénombrement exhaustif des vendeurs 
effectué par nous-mêmes pour les produits 
vivriers et par Dongmo David pour les produits 
maraîchers a révélé 136 vendeurs de maïs, 107 
d'igname, 17 d'arachide, 48 de canne à sucre, 
408 de tomate, 182 de légume, 135 d' aubergi­
ne, 117 de piment, 102 de pomme de terre, 
86 de chou vert, 112 de chou violet, 58 de 
salade, 47 de poireau, 26 de persil, 19 de céleri, 
72 d'oignon, 35 d'ail, 17 de thym, 14 de poi­
reau, 5 de courgette, 27 de navet, 41 de carotte. 

-Acheteurs pour la ville 
A titre d'exemple, nous en avons interrogé 

15 qui se répartissent par destination de la 
manière ci-après. 
Fou mbot même : 1 (34 sacs de maïs et 1 0 sacs 

de haricot revendus au gros 
sur place) 
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Foumban: 

Bangangté: 

Bafoussam : 

Dschang: 

8 (6 régimes de plantain et 3 
cageots de tomate pour la 
consommation familiale). 
1 (farine de manioc, 2 tines de 
pistache). 
1 (3 régimes de plantain, 4 
paquets de légumes, 2 paniers 
de salade, 3 tas de poireau, 5 
cageots de tomate et 1 0 chou 
pour la consommation). 
1 (5 sacs d'arachide, 4 sacs de 
macabo, 30 régimes de plan-
tain, 11 sacs de farine de 
manioc). 

N kongsamba : 1 (60 cageots de tomate, 50 
paniers de salade, 10 sacs de 
macabo et 80 régimes de plan­

Ndoungué: 

Ëdéa: 

Yaoundé: 

Douala: 

tain). 
1 (1 00 régimes de plantain, 5 
sacs de macabo et 1 sac de 
mangue pour un internat). 
2 (20 sacs de maïs et 6 sacs de 
farine de manioc pour le pre-
mier, 2 sacs de macabo, 170 
cageots de tomate et 69 paniers 
de piment pour le second. 
2 (20 paniers de salade, 5 
paniers d'aubergine et 3 paniers 
de concombre pour le premier, 
480 cageots de tomate, 24 tas 
de poireau, 15 paniers de salade 
et 13 paniers de percil pour le 
second). 
4 (le 1er ayant 260 cageots de 
tomate, 1 0 sacs de macabo et 
40 régimes de plantain, le 
second 12 sacs de maïs, 4 sacs 
de haricot et 7 sacs de macabo, 
le 3è 5 sacs d'avocat, 10 sacs de 
pomme de terre, 60 cageots de 
tomate, 1 sac de poireau et 40 
paniers de salade, le 4è 60 régi­
mes de plantain, 5 sacs de ma­
cabo, 75 paniers de salade. 

• Véhicules transportant des vivres à desti­
nation de la ville 

Les 28 voitures que nous avons dénombrées 
un dimanche se répartissent comme suit par des­
tination: 
Douala: 

Yaoundé: 

Dschang: 

10 camions Mercédès ou Toyo­
ta de 7 à 13,5 tonnes de C.U. 
9 camionnettes «Toyota Dyna» 
bâchée de 2,5 tonnes 
2 camionnettes «Toyota Dyna» 
bâchée 
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N kongsamba : 
Limbé : 
Kumba: 
Bafang: 
Bamenda: 
Garoua: 
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1 camion Toyota de 6,5 tonnes 
1 camionnette 404 bâchée 
1 cam ion nette Toyota bâchée 
1 camionnette 404 bâchée 
1 camionnette Toyota bâchée 
1 camion Mercédès de 7,5 ton-
nes 

Libreville au Gabon : 1 camionnette 404 bâchée. 
-Stockage 
Il existe trois magasins de stockage. Nous y 

avons trouvé 40 sacs de maïs, 30 sacs de haricot 
et 18 sacs de macabo. Ces produits ne sont pas 
stockés longtemps : on les vend au fur et à 
mesure qu'on trouve des clients. 

Le marché de Foumbot envoie des vivres 
à toùtes les régions du Cameroun et même vers 
l'étranger. Yaoundé vient au 2è rang de ses 
destinations, après Douala. 

21 La commercialisation dans les marchés 
du département de la Mi fi 

a) - Le marché de Bandjoun 
C'est un grand marché. On y achète pour 

la ville des produits vivriers traditionnels et 
des petits animaux domestiques. Le macabo 
est proposé par 276 vendeurs : 16 revendeurs 
achètent pour Bafoussam. Le haricot est le 
produit le plus abondant, il est vendu à la fois 
par des productrices et par des revendeuses qui 
ont collecté dans d'autres marchés de la région 
(à Baham par exemple) ; 7 gros commerçants 
munis de tines comme unités de mesure achè­
tent au milieu d'une foule de vendeuses qui 
se bousculent ; certaines femmes qui leur ven­
dent ont acheté sur le même marché auprès 
des productrices offrant de petites quantités. 
Le piment occupe une place importante (37 
vendeuses dont la plupart sont des revendeuses 
ayant collecté sur d'autres marchés de la con­
trée : 7 sacs pleins attendent d'être acheminés 
sur Douala et Yaoundé. Les condiments pour 
la sauce de taro sont proposés par 82 ven­
deurs. Ce marché offre un grand nombre de 
chèvres, de porcs et de volailles dont la plu­
part ont été collectés dans d'autres marchés 
de la· région. La volaille par exemple est pro­
posée par 97 personnes ; 7 grandes corbeilles 
sont chargées dans une camionnette 404 bâ· 
chée pour Yaoundé. 

b) - Le marché de Bamougoum • carrefour 
C'est un marché né il y a une dizaine 

d'années. Nous y avons dénombré 295 ven­
deuses venues de Bamougoum (235, soit 
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79,6%),de Bansoa (57) et de Bafoussam (3). 
Parmi les produits offerts se signalent particu­
lièrement le plantain {243 régimes). La banane 
{133 régimes), le macabo (34 sacs et 138 cu­
vettes). Les citadins achetant pour leur propre 
consommation viennent essentiellement de 
Bafoussam ( 15 sur les 18 dénombrés) et acces­
soirement de Mbouda (2) et de Bamenda {1 ). 
Quant aux 23 commerçants achetant pour la 
ville, ils se répartissent par destination comme 
suit: 

Bafoussam : 14 {plantain, banane) 
Bamenda : 1 (macabo) 
Douala : 8 (macabo). 

cl - Les mardlés de Bafoussam 
La ville de Bafoussam compte 2 marchés 

vivriers situés l'un autour des gares routières 
des voyageurs et des mardlandises (c'est le 
marché A), l'autre à l'entrée de l'hôpital 
(c'est le marché B). 

-Vendeurs 
Le marché A compte 829 vendeurs venant 

de Bafoussam-ville (588, soit 70,9%), Foumbot 
(16), Baham (2), Bamenda (8), Bafoussam­
village (6), Dschang (8), Bangou (56), Bamen­
djou {145). 

Le mardlé B a un effectif plus grand 
(1530) et une zone de recrutement plus large : 
Bamougoum (650, soit 42,4 %), Bafoussam-ville 
{347, soit 22,6 %), Bamendjou (2), Batié '(3), 
Baleng (190), Dschang (77), Batoufam (1), 
Bafoussam-village (61), Bangam (43), Bapi (9), 
Sapa (1 ), Foumban (13), Bangou (2), Baham 
(15), Bafang {1 ), Bamendjou (41), Foumbot 
{13), Mbouda (13), Bansoa {28), Bahouany 
(2), Bayangam (6), Baméka {3 . La plupart 
sont des revendeurs. 

- Les produits offerts 
Nous ne retiendrons que ceux suscepti­

bles d'être achetés pour l'approvisionnement 
des grandes villes. 

Produits Marché A 
Tomate 284 cageots 
légumes 21 sacs-t 53 

cuvettes 
ignames 52 paniers 
arachide frai- 17 sacs+ 53 

che cuvettes 
plantain 245 régimes 
maïs frais 20 cuvettes 

chou 17 sacs 
pomme de terre 46 sacs 

Marché B 
77 paniers 
~ sacs + 18 cu-

vettes 
11 paniers 
52 sacs t 82 cu-

vettes 
174 régimes 

6 sacs+ 25 cu-
vettes 

9 sacs 
6 sacs + 24 
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canne à sucre 
safou 

maïs en grain 

taro 

œufs 

oignon 

macabo 

mangues 

pourceaux 
porcs 
chèvres 
poulets 

canards 

+ 216 cu-
vettes 

217 tiges 
cuvettes 

21 sacs+ 71 
cuvettes 

16 sacst31 
cuvettes 

1377 alvéoles 
de30 

67 sacs-t-28 
cuvettes 

11 sacs+64 
cuvettes 
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seaux 

153 tiges 
2 sacs+ 15 cu-

vettes 
41 cuvettes 

29 cuvettes 

74 unités 

1 sac t- 12 cu-
vettes 

4 sacs+ 56 cu-
vettes 

57 cuvettes 
+ 14 paniers 
68 têtes 
90 têtes 

173 têtes 
31 grandes et 54 

petites cor­
beilles, 

1 grande cor­
beille 

banane 111 régimes 
- Commerçants achetant pour revendre en 

gros 
Nous en avons interrogé 19 au marché A. 

Parmi eux 18 veulent revendre sur place à des 
commerçants plus importants pour ravitailler 
les grandes villes (les produits concernés sont 
le mais et le haricot), tandis que 2 veulent 
écouler à Yaoundé (pomme de terre). Quant 
aux 11 dénombrés au marché B, 3 destinent 
leur marchandise à Yaoundé (maïs) et 8 veu­
lent écouler la leur sur place (haricot et maïs). 

- Véhicules transportant des vivres à desti­
nation d'autres villes 

La répartition par destination des 7 véhi­
cules dénombrés au marché A est la suivante : 
Banyo: 1 camion Toyota 7 tonnes 

plein de maïs 
Ngaoundéré : 2 camions Mercédès de 12,790 

Douala: 

Yaoundé: 

tonnes pleins de maïs 
1 camion de 7 tonnes transpor­
tant maïs, haricot et plantain 
3 véhicules dont une 404 bâchée 
transportant mais et haricot, 
1 Toyota Dyna transportant 
maïs et pomme de terre, 1 
camion de 12,790 tonnes plein 
de produits divers. 

Rour le marché Bon a : 
Douala: 2 camions, l'un de 19,790 ton-

,, 
1 
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nes et transportant 5 porcs, 60 
chèvres, 35 moutons et 130 
poulets ; l'autre de 7,150 ton­
nes avec 70 sacs de haricot, 
macabo et maïs. 

Garoua : 1 cami on de 12,790 tonnes 
transportant maïs et choux 

Yaoundé : 2 camions, un de 17 tonnes 
transportant 150 sacs de maïs 
et l'autre de 7,150 tonnes 
avec 70 sacs de maïs, haricot 
et pomme de terre. 

-Stockage de marchandise 
Chacun des deux marchés possède des 

magasins de stockage (21 pour le marché A et 
9 pour le marché B). On y entrepose du maïs, 
des arachides non décortiquées, des haricots 
et des pommes de terre. Les quantités trouvées 
sont de 9 à 210 sacs. 

3 - La commercialisation dans les marchés 
du département de Bamboutos 

a) - Le marché de Galim observé le 
22 juillet 1984 

Tous les 315 vendeurs dénombrés viennent 
de la zone de colonisation de Galim. Toutes 
les 38 personnes qui achètent pour revendre 
en ville destinent leurs marchandises à Mbouda : 
21 écouleront au détai 1 et 17 au gros. Les pro­
duits commercialisés par ces derniers sont le 
maïs, le haricot et l'arachide fraîche. Parmi les 
3 véhicules transportant des vivres à destina­
tion de la ville, 2 vont à Mbouda et le 3è à 
Douala. Il s'agit donc d'un marché essentielle­
ment lié à Mbouda, les produits commercialisés 
y étant consommés ou y étant achetés pour 
être re-expédiés vers d'autres villes dont Yaoun­
dé. 

b) - Le marché de Batcham observé le 
14 juillet 1984 

On y dénombre 865 vendeurs venant en 
majorité écrasante de Batcham-même (762, soit 
88%), mais aussi de Bangang (19), de Bamen­
djo (42), de Babeté (2), de Balessing (10), de 
Bamougong (2), de Bafoussam (1 ), de Mbouda 
(27). Les produits susceptibles d'être achetés 
pour la ville sont les suivants: 
plantain : 122 régimes arachide fraîche: 15 cu­

vettes 
banane :51 régimes tapioca : 25 sacs t 2 cu­

vettes 
macabo : 8 sacs+ 55 1 api n : 23 têtes 

cuvettes 
taro : 57 cuvettes pou lets : 112 têtes 
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avocat : 64 sacs 2 pourceaux : 95 têtes 
cuvettes 

maïs frais : 5 sacs+ 5 œufs 164 alvéoles 
cuvettes 

maïs sec : 11 cuvettes 
chou : 6 sacs+ 7 cu­

vettes 
oignon : 3 sacs+ 1 0 

cuvettes 
pomme de terre: 45 

cuvettes 

porcs : 5 têtes 
chèvres : 56 têtes 

mouton : 9 têtes 

vin de raphia : 439 li­
tres 

pistache : 14 cuvettes 
Achètent pour revendre au détail : 

5 du vin de raphia et du haricot pour le même 
marché, 2 du macabo pour Mbouda, 1 des 
chèvres pour Bal essi ng, 1 des avocats pour 
Douala. 

Achètent par contre pour revendre en gros: 
3 du maïs et des poulets sur le même marché, 
5 du maïs, des haricots, des pou lets et des chè­
vres et 10 du maïs, des haricots et des avocats 
pour Douala. Sur 7 véhicules qui chargent des 
produits vivriers pour la ville, 2 camionnettes 
vont à Mbouda, une à Bamenda et 4 véhicules 
à Douala parmi lesquels une camionnette et 
3 camions de 12 tonnes. Au total, ce marché 
bien qu'important, n'envoie rien directement 
à Yaoundé, mais probablement via Mbouda. 

c) - Le marché de Baf ounda obser­
vé le 16 juillet 1984 

Les 677 vendeurs dénombrés à l'heure 
où le marché bat son plein viennent de Bafoun­
da même {205, soit 30,2 %), de Bamendjo 
(132), de Bamenkombo (138), de Babété 
(104), de Mbouda (39), de Bamendjinda (32), 
de Bamesso (30), de Batcham (15), de Ba­
foussam (12). Les produits susceptibles 
d'être achetés pour la ville sont dominés par 
l'avocat, la canne à sucre et le plantain. Il 
s'agit de: 
plantain : 381 régimes 
banane: 19G régimes 

canne à sucre : 344 ti­
ges 

avocat : 320 sacs+ 8 
cuvettes 

pistache : 68 sacs+36 
cuvettes 

maïs frais : 71 sacs 
-t 19 cuvettes 

arachide fraîche : 4 sacs 
+ 15 cuvettes 

volaille : 124 têtes 
pourceaux :24 têtes+ 6 

grands paniers 
porcs : 3 têtes 

Parmi les 33 commerçants achetant pour la 
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ville, 7 destinent leurs marchandises à Mbouda 
!macabo, mais, volaille), 6 à Bafoussam !bana­
ne et plantain), 1 à Yaoundé (maïs, haricot) et 
17 à Douala (plantain, banane, maïs frais, 
macabo, avocat), tandis que 2 vendeurs en gros 
sur place vendent à des commerçants plus im­
portants. Sur les 3 véhicules qui chargent, un 
va à Mbouda et 2 à Douala. Ce marché n'avait 
donc pas directement beaucoup de produits à 
Yaoundé. 

d) - Le marché de Bangang observé le 
17 juillet 1984 

C'est l'un des marchés les plus importants 
de la région, avec 1210 vendeurs venant essen­
tiellement de Bangang même (1069, soit 88,3%) 
et accessoirement des environs : Bafou (27), 
Batcham (34), Bamendou (24), Baleveng (16), 
Mbouda (40). Parmi les produits offerts tran­
chent l'ail, la pomme de terre, l'avocat, le vin 
de raphia et les animaux sur pieds. On trouve 
en effet : 
avocat 26 sacs+ 25 cu-

vettes 
mangues: cuvettes 

mais en grain: 25 cu­
vettes 

arachide frafche: 1 sac 
+ 49 cuvettes 

canne à sucre: 111 ti-
ges 

tapioca : 3 sacs -t" 6 cu­
vettes 

volailles : 83 têtes + 8 
grandes cor bei Il es 

lapin : 77 têtes 

œufs : 127 unités 

mouton : 17 têtes 

haricot : 10 cuvettes chèvres : 45 têtes 
vin de raphia: 740 li- pourceaux : 13 têtes 

tres 
pomme de terre : 9 porcs : 6 têtes 

sacs·t 463 seau x 
de 15 1. 

chou : 39 sacs 
ail :48 sacs 

Parmi les 52 commerçants qui achètent, 
11 sont des bouchers qui veulent tuer les ani­
maux et détailler la viande sur place, 29 veu­
lent revendre sur d'autres marchés ruraux 
(3 des chèvres à Batcham, 26 du choux à 
Bafou), 2 veulent revendre en gros sur place 
à des commerçants plus importants (ail), les 
autres destinent leurs marchandises à la ville, 
soit 4 à Mbouda (ail), 4 à Bafoussam (mais, 
haricot), 1 à Yaoundé (haricot), 1 à Bertoua 
(pomme de terre). Ce marché lui aussi envoie 
peu de produits directement à Yaoundé. 

e) - Le marché de Mbouda observé le 
21 juillet 1984 
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Ëcou lant à la fois les produits des pentes 
du Mont Bamboutos et ceux de la zone de colo­
nisation de Galim, le marché de Mbouda occupe 
depuis quelques années la première place à 
l'Ouest, supplantant celui de Foumbot. On y 
dénombre en effet 3863 vendeurs venant non 
seulement de tous les coins de son département 
(39 de Bamendjo, 446 de Bamenkombo, 142 
de Batcham, 273 de Mbouda, 39 de Galim, 273 
de Bamendjinda, 227 de Bagam, 632 de Bames­
singue, 69 de Bamesso, 322 de Babadjou, 302 
de Bamougang, 713 de Babeté, 114 de Bala­
tchi, 4 de Bangang) mais aussi des autres dépar­
tements de l'Ouest (3 de Bansoa dans la Menoua, 
164 de Bafoussam dans la Mifi, 55 de Foumbot 
dans le Noun), et même d'une autre province, 
celle du Nord-Ouest toute proche (21 de Santa 
et 27 de Bamenda). La zone de recrutement 
est donc assez vaste. 

La gamme des produits offerts sont aussi 
assez vastes, comportant les produits vivriers 
traditionnels, les produits maraîchers et les 
produits du petit élevage. On peut en effet y 
acheter pour la ville les denrées ci-après: 
colas : 6 sacs et 47 paniers 
plantain : 847 régimes 
banane : 328 régimes 

macabo : 13 sacs et 71 
cuvettes 

pomme de terre : 19 
sacs et 620 cu-
vettes 

volaille : 55 têtes, 109 
grands et petits paniers 
43 petits paniers 

moutons 86 têtes 

avocat : 270 sacs et 6 chèvres : 273 têtes 
cuvettes 

arachide sèche non dé- pourceaux : 119 têtes 
cortiquée : 134 et 5 petits paniers 
sacs et 84 cuvettes porcs : 84 têtes 

mangues : 11 sacs et 83 pomme de terre : 39 
cuvettes sacs et 61 0 cuvettes 

arachide fraîche : 12 tomate : 1280 cageots 
sacs et 16 seaux 

oignon : 4 sacs et 19 
cuvettes 

tapioca : 4 sacs et 15 
cuvettes 

maïs frais : 162 sacs 
et 16 cuvettes 

gombo : 11 sacs et 
62 cuvettes 

canne à sucre : 43 fa­
gots et 46 tiges 

vin de raphia : 435 
litres 

manioc : 56 cuvettes 

chou : 71 sacs, 13 cu­
vettes et 126 têtes 

persil : 72 petits paquets 

ail : 19 paniers 

celeri : 43 petits paquets 

pistache : 7 sacs et 61 
cuvettes 

maïs sec en épi : 1 sac 
et 83 cuvettes 

taro : 12 sacs et 47 cu-
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vettes 
Parmi les acheteurs on trouve des consom­

mateurs habitant d'autres villes. Nous en avons 
identifié 63 de Bafoussam, 17 de Dschang et 
2 de Yaoundé. C'est aux acheteurs-commer­
çants que nous avons accordé l'essentiel de 
notre attention : sur les 55 dénombrés, 6 desti­
nent leurs marchandises è des marchés ruraux 
(1 des chèvres pour Bamendinda, 5 des ara­
chides fraîches pour Bangang) et le reste è 
la ville dont 1 pour Mbanga (pomme de terre), 
1 pour Bamenda (plantain), 1 pour Bangangté 
(pourceaux), 6 pour Bafoussam {plantain) 
pomme de terre, chou, volaille), 8 pour 
Dschang (arachide fraîche, pourceaux, tomate, 
chèvres), 8 pour Douala (avocat, pomme de 
terre, haricot, maïs frais, volaille, chèvres), 
11 pour Yaoundé (plantain, banane, arachide 
fraîche, maïs frais, volaille, maïs en grain, 
haricot, mouton) tandis que 13 vendent en 
gros sur place è des commerçants plus impor­
tants {haricots et maïs en grain). Les 15 véhi­
cules qui chargent sur ce marché pour la ville 
se répartissent comme suit par destination : 
Bafoussam : 1 camionnette avec 30 porcs 
Maroua : 2 camions, un de 7 tonnes plein de 

maïs en grain et un de 18 tonnes avec 
180 sacs de maïs en grain 

Garoua : 1 camion de 12,790 tonnes avec 
110 sacs de maïs en grain, 

Douala . 6 camions de 12 tonnes transportant : 
le 1er 130 sacs d'avocats 
le 2è 30 sacs de maïs frais et 90 sacs 

d'avocats 
le 3è 120 sacs de mais en grain et 15 régi­

mes de plantain 
le 4è 120 sacs de maïs en grain, 3 sacs de 

macabo et 16 régimes de plantain 
le 5è 100 sacs de maïs frais, 16 sacs de ma­

cabo et 78 régimes de plantain, 
le 6è un plein de maïs en grain et de hari­

cot, 
Yaoundé : 6 véhicules aussi mais cette fois des 

camionnettes soit 1 Toyota Dyna avec 
45 porcs et pourceaux, 
une autre Toyota Dyna transportant 2 
grands paniers de poulets, 
5 grands paniers de pourceaux, 15 porcs et 
18 chèvres, 
une 3è Toyota Dyna emportant 4 sacs de 
haricot, 11 régimes de plantain et 23 sacs 
d'avocat, 
une 4è Toyota Dyna avec 9 régimes de 
plantain et 30 sacs d'avocat 
une 404 bâchée pleine de porcs et de chè-
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vres, 
une 5è Toyota Dyna pleine de tapioca, 
pomme de terre, chou, avocat. 
Nous avons dénombré -sur ce marché 16 

magasins de stockage contenant du maïs en 
grain et des haricots : les contenus vont de 5 
à 275 sacs. 

Au total, le marché de Mbouda est è la fois 
le plus grand de l'Ouest et celui qui envoie le 
plus de produits directement à Yaoundé. On 
remarquera qu'il ravitaille Douala et le Nord· 
Cameroun par camions mais Yaoundé par 
cam ion nettes. 

4 - La commercialisation dans les marchés 
du département de la Menoua 

a) - Le marché Balegang è Bansoa 
observé le 29 juillet 1984 

C'est un petit marché qui a vu le jour 
récemment auprès d'un magasin d'achat et de 
groupage de café construit par la coopérative. 
Nous y avons dénombré 216 vendeurs, tous de 
Bansoa. Les produits vivriers traditionnels font 
l'originalité de ce marché. On y trouve : 
plantain : 241 régimes 
banane : 78 régi mes 
macabo : 38 sacs et 78 cuvettes 
volaille: 23 têtes. 

Nous avons dénombré 27 commerçants 
pour la ville, parmi lesquels 9 veulent revendre 
sur place è des commerçants plus importants 
(macabo, maïs, haricot, è raison d'environ 10 
sacs par personne), 10 à Bafoussam {maïs, plan­
tain, macabo} et 8 è Douala (macabo). Les 3 
véhicules que nous avons trouvés en train de 
charger allaient à Bafoussam. Ce marché 
n'envoie pas de produits directement è Yaoun­
dé, et le fait probablement par Bafoussam. 

b) - Le marché de Bansoa-chefferie 
observé le 2 juillet 1984 

C'est un marché moyen regroupant 615 
vendeurs provenant presque tous de Bansoa 
(597), les 18 autres étant de Bameka. Les 
produits proposés soit variés et relativement 
abondants: 
porcs : 42 têtes 

canard : 5 têtes 
pourceaux : 30 têtes 

moutons : 6 têtes 
chèvres : 70 têtes 

pomme de terre: 23 cu­
vettes 

piment : 77 seaux de 5 1 
tomate : 2 sacs et 5 cu­

vettes 
vin de raphia : 155 1. 
haricot : 1 0 cuvettes et 

55 petits paniers 
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œufs : 121 uni tés macabo : 120 cuvettes 
volailles: 195 tétes et 

5 paniers 
lapins : 12 têtes 
plantain : 105 régimes 
banane : 138 régimes. 

Parmi les 18 commerçants achetant pour la 
ville, 13 veulent revendre en gros sur place 
(mais et haricot). Deux véhicules chargent, une 
camionnette 404 bâchée pour Bafoussam avec 
23 régimes de plantain, 4 régimes de banane et 
1 sac de macabo, un camion de 12,790 tonnes 
transportant 105 sacs de macabo et 95 régimes 
de plantain. Comme les deux précédents, ce 
marché n'envoie rien directement à Yaoundé 
mais probablement via Bafoussam. 

c) - Le marché de Balessing observé le 
6 juillet 1984 

C'est un petit marché qui réunit 494 ven­
deurs venant principalement de Balessing-même 
(391, soit 79,1 %) et secondairement des cheffe­
ries voisines : Batcham (54), Bansoa (27), Ba­
mendou (17), Baleveng (3) et Saloum (2). A 
ces vendeurs installés s'ajoutent ceux diffiles à 
dénombrer, que les commerçants interceptent 
aux entrées du marché. Les produits suscepti­
bles d'être achetés pour la ville sont variés : 
plantain: 106 régimes arachide fraîche : 4 sacs 

et 8 CUVE~ttes 
banane : 75 régimes maïs en grain : 11 cu-

macabo : 97 cuvettes 
gombo: 1 sac 
pistache : 2 cuvettes 
haricot : 7 cuvettes 
taro : 8 sacs et 8 cu-

vettes 
avocat 12 cuvettes 
mangue 14 paniers 
manioc 7 cuvettes 
tapioca :3 sacs 
chou : 5 sacs et 216 

vettes cuvettes 
pomme de terre : 23 chèvres : 15 têtes 

cuvettes 
oignon : 10 fi lets et 2 porcs : 2 têtes 

cuvettes 
œufs: 117 unités pourceaux : 16 têtes 
canards : 7 têtes 

Parmi ceux qui achètent pour la ville, on 
peut distinguer d'abord les consommateurs 
(nous en avons dénombré 6 dont 2 pour Panka­
Michel, 2 pour Bafoussam et 2 pour Nkong­
samba); puis les commerçants (33) qui se répar­
tissent comme suit par destination : 

Pen ka-Michel : 1 (des pou lets) 
Dschang : 5 (maïs, haricot) 
Bafoussam : 10 (maïs, plantain, banane, 

poulets) 
vente en gros sur place à des commerçants 
plus importants : 15 (maïs et haricot). 3 véhi-
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cules chargent pour la ville, tous des camion­
nettes Toyota Dyna (C.U. : 2700 kg). L'un 
se rend à Yaoundé avec plantain et banane, 
le second à Bafoussam avec haricot et le 3è 
à Nkongsamba, emportant pomme de terre, 
chou et maïs. Ce marché dispose de 3 maga­
sins de stockage où sont entreposés des sacs 
de maïs. 

d) - Le marché de Baleveng observé 
7 juillet 1984 

C'est un marché moyen avec 731 ven­
deurs installés, dont Baleveng ne fournit que 
422, soit 57,7 %, le reste venant de Bamen­
dou (178), de Bafou (95), de Bangang (23), 
de Batcham (2), de Bansoa ( 1 ), de Dschang 
(5) et de Mbouda (5). Les produits proposés 
sont variés : 
plantain : 203 régimes 
banane : 85 régimes 
mangue : 13 sacs et 2 

paniers 
avocat : 12 sacs 
maïs en grain: 16 cu­

vettes 
haricot : 3 cuvettes et 

12 seaux 
macabo : 18 cuvettes 
taro : 15 cuvettes 

arachides fraîches : 9 
sacs 

pou lets : 1 06 têtes 
œufs : 288 unités 
porcs : 25 têtes 

pourceaux: 60 têtes 
chèvres : 11 têtes 

moutons : 7 

chou : 28 sacs 
pomme de terre 

cuvettes 

têtes 

14 

Sur 20 consommateurs citadins qui achè­
tent, 9 sont de Dschang, 2 de Mbouda, 4 de 
Bafoussam, 1 de Penka-Michel, 1 de Bafang, 
1 de Melong, 1 de Penja,. 1 de Lou m. Nous 
avons identifié 26 commerçants achetant pour 
la ville : parmi eux 7 veulent revendre en gros 
sur place à des commerçants plus importa11ts 
(maïs et haricot), 5 au marché de Ba~O\J (maïs, 
chèvres, pourceaux), 4 à Dschang (haricot, 
maïs, chèvres, poulets), 4 à Bafoussam (bana­
ne, plantain, maïs, haricot, poulet), 3 à Doua­
la (haricot), 11 à Yaoundé (maïs), 1 à Panka­
Michel. , (\1élricot), 1 à Bamenda (banane et 
plantain). Trois camionnettes chargent pour 
la ville, l'une pour Yaoundé avec 15 sacs de 
haricot, la seconde pour Bafoussam et la 3è 
pour Penka-Michel. Nous avons dénombré 
sur ce marché 11 magasins de stockage conte­
nant du maïs et des haricots. 

e) - Le marché Sameya de Bafou le 
10 juillet 1984 

C'est le 3è marché de la région après 
Mbouda et Foumbot. Nous y avons dénom-
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bré 1681 vendeurs venant de Bafou-même 
(1216, soit 70,3 %), de Baleveng (168), de Foto 
(232}, de Fongo-Tongo (16), de Fongo-Ndeng 
(8), de Banyang (13), de Mbouda (23}, de Ba­
fang (6). Les produits sont abondants et variés · 
banane : 217 régi mes chèvres : 73 têtes 
plantain : 163 régimes moutons: 30 têtes 
taro : 4 sacs et 12 cu- porcs : 25 têtes 

vettes 
tapioca : 6 sacs et 12 

cuvettes 
arachides fraîches : 15 

sacs et 6 cuvettes 
maïs en grain : 6 sacs 

et 13 cuvettes 
farine de manioc: 10 

cuvettes 

pourceaux : 86 têtes 

poulets : 180 têtes et 6 
grands paniers 

œufs: 502 unités 

chou : 106 sacs 

manioc :4 cuvettes oignon : 5 sacs et 4 
cuvettes 

avocat : 5 sacs et 7 cu- ail : 45 petits paniers 
vettes 

macabo : 14 cuvettes pomme de terre 46 sacs 
et 393 cuvettes 

Des citadins viennent acheter sur ce mar­
ché : sur 26 dénombrés, 13 sont de Dschang, 6 
de Bafoussam, 4 de Nkongsamba et 3 de Douala 
(ces 7 derniers ne sont certainement pas venus 
expressément pour le marché, étant donné la 
distance). Plus intéressants pour nous sont les 
commerçants qui achètent pour la ville. Sur 
35 dénombrés, 13 veulent revendre en gros sur 
place à des commerçants plus importants 
(maïs et haricots), 3 destinent leurs marchan­
dises à Mbouda (porcs). 9 à Dschang (maïs, 
haricot, pomme de terre, poulets), 4 à Douala 
{maïs, haricot, porc), 7 à Yaoundé (8 porcs, 
8 pourceaux et 22 chèvres}. Les 8 véhicules 
qui chargent se rendent à : 
Douala : 1 camion de 7 tonnes avec 80 sacs de 

choux, 
Dschang: 3 camionnettes dont une Toyota 

Stout (C.U. 1450 kg) avec 10 sacs 
de choux et 4 sacs de pomme de 
terre, une autre Toyota Stout (C.U. 
1750 kg) pleine de choux et de pom­
mes de terre, 
une Toyota Dyna (C.U. 2200 kg) 
pleine de pommes de terre et de maïs 

Yaoundé : 4 véhicules dont 
une camionnette Toyota Dyna pleine 
de pommes de terre et de choux, 
une camionnette Daïhatsu (C.U. 2115 
kg) pleine de pommes de terre et de 
haricot 
une camionnette Nissan (C.U. 2000 

136 
Jean-Louis Dongmo 

kg) pleine de pommes de terre, chou, 
carotte et poireau, 
un camion Mercédès de 12 tonnes 
plein de maïs, haricot, chou et pomme 
de terre. 

On compte de nombreux magasins de stoc­
kage où sont entreposés maïs, haricots et pom­
me de terre : les 6 que nous avons visités comp­
tent chacun entre 8 et 48 sacs. 

5 - La corn merci al isation hors marché 
Ce sont les plus gros commerçants, possé­

dant un véhicule ou capables d'en louer un 
tout seul, qui collectent les vivres en dehors 
des marchés. Cette pratique ne touche de 
façon significative les produits vivriers tradi­
tionnels que dans les zones de colonisation 
agricole où leur production vise principale­
ment la vente (région de Foumbot, périmè­
tre de Galim). Par contre, elle a pris très vite 
une grande ampleur pour les produits maraî­
chers, denrées périssables qu'on a intérêt à 
commercialiser dès qu'elles parviennent à 
maturité, sans attendre le jour du marché de 
la localité. Les achats se font au champ ou au 
domicile du producteur. 

Le commerçant ne trouve les produits 
déjà récoltés que si l'on est la veille du jour 
d'un marché que fréquente le producteur. 
Habituellement, il doit passer commande et 
fournir l'emballage si nécessaire (sacs de jute 
pour les pommes de terre, les carottes, les 
choux, le maïs frais en épis, etc .. .), il doit 
aussi verser à la commande une partie du prix 
convenu, le reste devant être payé à la livraison. 
Mais quand des rapports régu 1 iers et sol ides de 
clientèle se sont établis, le producteur peut 
livrer la marchandise sur simple avance ou 
même complètement à crédit, le commerçant 
ne payant qu'après la vente en ville. 

La commercialisation hors marché a 
tellement gagné du terrain que la plupart des 
gros maraîchers n'emportent maintenant au 
marché qu'une petite quantité des produits 
qu'ils exposeront comme échantillons pour dé­
crocher auprès des gros commerçants des com­
mandes qui feront l'objet de livraisons ultérieu· 
res à domicile ou au champ. La saison sèche est 
la période de l'année où la commercialisation 
hors marché marche le plus à cause de l'infériori· 
té de l'offre par rapport à la demande et de la 
bonne praticabilité des routes. Les commerçants 
se livrent alors à une concurrence parfois âpre : 
les uns donnent des cadeaux aux maraîchers 
pour monopoliser leur production, d'autres 
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achètent à l'avance la récolte sur pied. Par con­
tre, pendant la saison des pluies, à cause de la 
supériorité de l'offre par rapport à la demande 
et l'impraticabilité d'une partie des routes, ce 
sont les maraîchers qui rivalisent pour gagner 
les commerçants : les ventes au marché ont 
alors le dessus. 

La commercialisation hors marché étant 
ainsi réduite à une partie des produits maraî­
chers, c'est la collecte dans les marchés qui 
continue à jouer le rôle essentiel dans le ravi­
taillement vivrier des villes par la province de 
l'Ouest. Rien d'étonnant à cela pour une région 
qui dispose d'un réseau de marchés bien orga­
nisé - n'importe quel jour de la semaine on 
peut de n'importe quel point fréquenter au 
moins 2 marchés dans un rayon de 10 km - et 
d'un dense réseau routier. 

Dans cette région où la vocation commer­
ciale est très répandue, beaucoup de gens pren­
nent part à la commercialisation des produits 
v1vners, mais une petite partie seulement 
d'entre eux ravitaillent les villes lointaines 
comme Yaoundé. L'effectif de ces commer­
çants n'est pas connu. Craignant que les expé­
ditions excessives de vivres vers les grandes 
villes extérieures ne finissent par exposer à la 
famine la nombreuse population de l'Ouest, 
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les pouvoirs publics ont tenté récemment, 
suite aux alertes données par les sécheresses 
de 1977 et de 1983, de contrôler les sorties 
de vivres de cette région en obi igeant les com­
merçants désireux d'en effectuer à se faire 
délivrer un permis de collecte moyennant le 
paiement d'une patente. En dépouillant dans 
les chefs-lieux de département les documents 
relatifs à ces permis de collecte, notre colla­
borateur Dongmo David a dénombré pour 
l'année fiscale 1983-1984 un total de 346 
commerçants opérant dans la province de 
l'Ouest, répartis par zone d'action comme 
suit: 
département de 

Bamboutos 4 8, soit 13,9% 
département de la 

Mifi 83, soit 24 % 
département de la 

Ménoua 76, soit 22 % 
département du Noun 139, soit 40,1 % 
Ces gens s'approvisionnent, soit directement 
auprès des producteurs (à leur domicile, dans 
leurs champs ou sur les marchés), soit auprès 
des intermédiaires qui peuvent être des collec­
teurs-groupeurs travaillant pour leur compte 
moyennant un salaire ou des revendeurs indé­
pendants. 

C. LES PROVINCES DU CENTRE ET DU SUD 

Ces deux provinces qui formaient jusqu'en 
1983 une seule entité administrative commandée 
par Yaoundé constituent en quelque sorte sa 
zone d'approvisionnement naturel. La collecte 
des vivres au profit' de la capitale s'y effectue 
sur les marchés, au bord des voies de communi­
cation et dans les champs. 

1 - La collecte sur les marchés 
A la différence de l'Ouest, le Sud-Came­

roun à l'exception du département du Mbam, 
n'a pas de tradition commerciale ancienne. Les 
premiers marchés n'y sont apparus que sous la 
pression de l'administration coloniale, il y a 
moins de cent ans. Aussi la langue béti qui 
n'avait aucun mot pour les désigner a-t-elle 
adopté le terme pidgin-english «Makit». Ils 
avaient un caractère obligatoire justifié par le 
désir des Européens de collecter les produits 
d'importation (pal mi stes pour commencer, 
cacao en plus par la suite) et par la nécessité 
de ravitailler les villes naissantes. La densité 
des marchés varie selon celle de la population 
et des villages. Ils se localisent aux principaux 
carrefours routiers, dans les vi liages les plus 
importants, à proximité des chapelles catholique, 

dans les centres administratifs. La périodicité 
du marché varie selon qu'il est consacré unique­
ment aux produits vivriers ou aussi aux produits 
d'exportation et aux produits manufacturés. 
Elle va de une fois par mois à deux fois par 
semaine, en passant par 2 fois par mois 13t une 
fois par semaine, cette dernière étant la plus 
répandue. Pour assurer un ravitaillement régu­
lier des fonctionnaires qui sont pour la plupart 
allogènes, les marchés implantés dans les cen­
tres administratifs fonctionnent aussi le reste 
de la semaine en dehors de leurs jours, mais de 
façon réduite. 

a} - Les marchés du département du 
Mbam 

La répartition spatiale des marchés dans 
le département du Mbam laisse apparaître un 
violent contraste. Ils sont denses dans la partie 
Sud qui porte le chef-lieu, Bafia, et que tra­
verse la route bitumée Yaoundé-Bafoussam 
tandis qu'ils sont clairsemés sur le reste du 
territoire, enclavé et faiblement peuplé. 

- Le marchn de Ma kénéné 
Ce marché qui se tient le vendredi permet 

d'écouler les produits de la zone de colonisa-
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tian agricole de Makénéné. C'est l'un des plus 
grands du Mbam. Les produits proposés sont 
très variés et abondants. Ils viennent non seu­
lement du district dont Makénéné est le chef-
1 ieu, mais aussi du département du Ndé dans 
l'Ouest. Un grand hangar abrite les vendeurs de 
produits vivriers. 

Le macabo est le produit dominant. Les 
vendeurs viennent de Makénéné 1 et Il et de 
Nyokon-Carrefour. Leur nombre est impres­
sionnant mais nous n'avons pas procédé à un 
comptage. Les Bamiléké vendent dans les 
paniers, les Banen dans des cuvettes. Nous avons 
identifié 4 femmes qui achètent pour revendre 
samedi au marché de Ndikiniméki (chef-lieu 
de l'arrondissement). 

Le maïs en grain est vendu en sacs et en 
cuvettes. Il est lui aussi proposé par un grand 
nombre de vendeurs. On achète pour Bangangté, 
Bafia et Yaoundé. Trois acheteurs ont été dé­
nombrés. 

L'igname et la farine de manioc sont les 
autres produits importants. Certaines vendeuses 
ont apporté deux chargements de pousse-pousse. 
Deux hommes et quatre femmes achètent la 
farine de manioc pour Tonga, Bangangté, 
Bafoussam et Ndikiniméki. L'un des acheteurs 
vient régulièrement à ce marché. Propriétaire 
d'une pick-up Toyota, il fréquente tous les 
autres marchés de l'arrondissement de Ndikini­
méki, notamment ceux de Nyokon-Carrefour, 
Ma kénéné Il et Ni tou kou. Il revend sa mar­
chandise à Bangangté et à Bafoussam. 

Avec 20 vendeurs venus des principaux 
villages de la région, le piment est l'un des 
produits abondants. Des commerçants l'achè­
tent pour Bafoussam. Un autre produit carac­
téristique de ce marché c'est le safou couram­
ment appelé prune. Il abonde en juillet, août 
et septembre. 

Plusieurs véhicules dont 11 cars, 7 pick­
up et 3 camions stationnent au bord de la 
route (axe national Yaoundé-Bafoussam). A 
l'exception de 6 cars qui se rendent à l'Ouest, 
les autres véhicules chargent des produits 
vivriers pour Ndikiniméki, Bafia et Yaoundé. 

- Le marché de Ntui le 11 avril 1984 
Ntui, chef-lieu d'arrondissement situé sur 

l'ancienne route Yaoundé-Bafia par Batchanga 
après la traversée de la Sanaga par le bac à 
Nachtigal, a été doté par l'administration colo­
niale d'un marché bi-hebdomadaire qui se tient 
le mercredi et le samedi. Le 11 avril 1984 nous 
y avons dénombré 180 vendeurs de produits 
vivriers, chiffre largement dépassé pendant la 
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plus grande période de vente qui se situe en 
décembre-janvier. Ceux qui habitent les villages 
proches viennent à pieds, pliés sous de lourdes 
charges, tandis que ceux qui résident loin 
viennent par camionnettes pick-up. On compte 
sur la place du marché 5 voitures particulières, 
4 cars et 9 camionnettes. Douze bayam-sellam, 
tous des femmes, achètent pour la ville dont 9 
pour Yaoundé. Ces dernières, vers 9 heures ont 
déjà acheté 43 sacs de farine de manico ; elles 
ont déjà chargé une pick-up Toyota d'ignames, 
et sont en train de charger une camionnette 
Dyna de sacs de farine de manioc, d'ignames et 
d'ananas. Trois femmes venues de Saa achètent 
pour Obala ; elles ont déjà chargé d'ignames et 
de plantain une camionnette 404 bâchée, tan­
dis que 4 sacs de farine de manioc et 32 têtes 
d'ananas attendent d'être chargées dans une 
pick-up Toyota en stationnement, une des 
bayam-sellam de Yaoundé achète de la viande 
boucanée provenant de Nguila-Babouté. 

- Le marché de Bétamba 
C'est un marché rural situé à 7 km de 

Ntui sur la route de Bafia. Il se tient une fois 
par semaine, le jeudi. Au mois de février 1984 
où nous avons visité ce marché, la farine de 
manioc y était le produit le plus abondant. 
Sept revendeuses (dont une venue de Ntui); 
une d'Obala et 5 de Yaoundé) achètaient cette 
denrée pour Yaoundé. A 11 heures nous avons 
dénombré 24 sacs déjà achetés qui attendaient 
d'être évacués. L'igname est le 2è produit :nous 
avons dénombré 180 tas. Trois bayam-sellam 
achetaient, 1 pour Saa et 2 pour Yaoundé. Le 
plantain est acheté par un seul revendeur : ce 
dernier possède une pick-up Mazda et il écoule 
habituellement sa marchandise au marché 
Mokolo à Yaoundé. D'autres produits sont 
également présents mais en faible quantité : 
ananas, patate douce etc ... L'avocat, une des 
grandes productions de la région, est absent 
au moment de notre enquête, sa récolte se 
situant en août-septembre. Les prix sont assez 
bas sur ce marché. Cependant le mauvais état 
de la route empêche les citadins de Bafia de 
venir s'y ravitailler. Ce sont les bayam-sellam de 
la Lékié, collectant pour le ravitaillement de 
Yaoundé qui en bénéficient. 

- Le marché de Mbangassina 
C'est l'un des plus grands marchés vivriers 

du département du Mbam. Comme les deux 
précédents, il est situé sur l'ancienne route 
Yaoundé-Bafia, à 2 km après la traversée du 
Mbam à l'aide du bac. Il se tient une fois par 
semaine, le dimanche, sa périodicité originelle 
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de une fois tous les 10 jours ayant été raccourcie 
Il est doté d'un hangar, complété par des abris 
en matériaux végétaux. Ce marché est aussi à 
la vente du cacao, mais de façon saisonnière et 
à un jour différent de celui des vivres. 

La farine de manioc est une fois de plus le 
produit le plus abondant, vendeuses pour 102 
cuvettes. Les prix sont les plus bas de tout le 
département, à cause à la fois de l'abondance de 
la denrée et de l'enclavement relatif de la région. 
L'Jgname, principale production de la région, 
occupe la 2è place avec 50 vendeuses. Celles­
ci viennent de Mbangassina, de Biakoa, de 
Goura et de Talba. Le maïs en grain vient de 
Talba, de Nyamanga et d'Enengana. Les femmes 
en provenance de Biantenguena vendent surtout 
des légumes. Au total, on compte 225 ven­
deurs de produits vivriers lorsque, à la sortie 
de la messe dominicale, le marché atteint son 
paroxysme. Onze revendeuses en tout achètent 
pour les villes, dont 1 des ignames pour Obala, 
2 du mars et des légumes pour Bafia, le reste 
l'igname, la farine de manioc, les légumes et 
les bâtons de manioc pour Yaoundé. Sur la place 
du marché on compte 9 pick-up de 1,7 tonne, 
5 camionnettes Dyna, 2 voitures particulières 
et 1 camion de 6 tonnes. Trois pick7up ont 
déjà fait le plein pour Yaoundé, et 2 autres 
sont en train de charger {farine de manioc et 
igname). Signalons particulièrement la pré­
sence d'un commerçant de Yaoundé, âgé de 
50 ans environ, propriétaire d'une camion­
nette Dyna : il achète des ignames pour le 
r~taurant universitaire et pour le Marché 
Central. Il nous confie que le jour où le mar­
ché a été bon pour lui, il remplit sa Dyna et 
loue les services d'une camionnette pick-up. 
En plus du marché de Mbangassina, il fréquente 
ceux d'Ombessa et de Yebekolo. 

-Le marché d'Ombessa 
Ombessa, chef-lieu d'arrondissement situé 

sur la nouvelle route Yaoundé-Bafia-Bafoussam 
{axe bitumé où un pont sur la Sanaga en aval 
de la confluence avec le Mbam remplace les 
deux bacs par lesquels l'ancienne route traver­
sait ces deux cours d'eau) abrite le plus gros 
marché vivrier du département du Mbam. En 
effet, la région est à la fois fortement peuplée 
(la densité moyenne de l'arrondissement est de 
59 hab/km2 contre 6,3 hab/km2 pour l'ensem­
ble du département) et très riche sur le plan 
agricole. La création de ce marché remonte à 
l'époque pré-coloniale, il se tenait alors une fois 
tous les 10 jours. Aujourd'hui il a lieu une fois 
par semaine, le mercredi. Ombessa possède un 
autre marché, beaucoup plus petit, qui se tient 
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le dimanche sur un autre emplacement. 
Le marché de mercredi que nous avons étu­

dié commence très tôt le matin, vers 5h 30, sur­
tout que les femmes venues de loin la veille au 
soir, soit pour vendre, soit pour acheter, ont 
passé la nuit sur place. Les bayam-sellam inter­
ceptent certaines vendeuses aux entrées du mar­
ché. Vers 8 heures commencent à arriver les vé­
hicules, déversant sur la place produits et person­
nes. Dans les camionnettes venant de la campa­
gne, les passagers, surtout des femmes, 
sont aussi sur les produits à vendre. Les passa­
gers venant de la ville {Obala, Yaoundé, Mona­
télé) sont sans bagages : ce sont des commer­
çants qui viennent acheter. 

Il y a plus de 1500 vendeurs de produits 
vivriers. L'igname, la farine de manioc, le plan­
tain, le taro, l'orange et l'ananas dominent. 
L'igname vient surtout de Yebeko!o, à 22 km 
au bord du Mbam ; elle vient aussi de Nya­
manga, Tonga, Ombessa et Yambassa. Les 
vendeuses des environs viennent à pieds, portant 
leurs ignames dans une cuvette sur la tête ; les 
autres viennent par pick-up ou par camionnettes. 
L'igname est vendue par tas ou dans des cuvettes 
On compte plus de 130 vendeuses pour environ 
233 cuvettes. Le plantain est dans le départe­
ment du Mbam une spécialité du marché d'Om­
bessa. Les vendeuses viennent d'Ombessa, de 
Baliama, de Yambassa, de Guegigué, d'Essende 
et d'Assai a. Nous avons pu en dénombrer 41 0 
vendeurs et vendeuses pour environ 1339 régi· 
mes. 

La farine de manioc est proproposée par 
173 vendeuses pour 470 cuvettes. Ces vendeu­
ses viennent de Nyamanga, Bakoa, Essende, 
Guientsing, Yebekolo et même Emangana à 
22 km. Le macabo et le taro viennent de Beny, 
Bombato, Yambassa. Ombessa et ses environs. 
On compte 45 vendeurs de maïs égréné. 

Les fruits abondent au mois de janvier. 
Les oranges, les pamplemousses et les ananas 
en sont les principaux. Les ananas viennent 
d' Assala, d'Essendé, de Bombeng. L'ananas 
occupe le 2è rang quantitativement. On trouve 
aussi une grande variété de légumes venant des 
secteurs marécageux de Yambassa et Bomgan­
do. C'est de là que viennent aussi le gombo et 
la canne à sucre. La tomate vient de Nyamanga 
et surtout des environs d'Ombessa. La vente 
de la cola présente sur ce marché deux temps 
forts dans l'année ; le premier se situe en mars 
au moment de la récolte (ce sont alors les pro­
ducteurs qui vendent) ; la deuxième se place 
en décembre-janvier (ce sont des revendeurs 
qui écoulent la cola achetée en mars et con-
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servée dans des paniers des feuilles qu'on renou­
velle périodiquement : cette cola conservée 
est devenue moins amère qu'au moment de la 
récolte). On compte 30 vendeurs de cola de 
Bakoa (principale zone de production) Guégi­
gué, Bény et même de Bafia. Des bayam-sellam 
achètent pour Yaoundé. Le vin de palme a un 
secteur particulier où l'on compte 28 vendeurs 
pour 35 dames-jeannes de tailles diverses. 

Au mois de janvier il n'y a pas d'animaux 
sur pieds sur ce marché. Par contre, lorsque 
nous sommes revenus au mois d'août, nous 
en avons trouvés : 54 pou lets proposés par 25 
personnes venant d'Ombessa, Essendé, Bakoa, 
beaucoup de chèvres, proposées par 20 ven­
deurs venant de Guéfigué, Kiki, Assala et Aban­
da. On dénombre pour les chèvres 13 acheteurs 
venus de Bafia (8) et de Yaoundé (5}. En effet, 
la vente des animaux sur pieds se fait épisodique­
ment, en dehors de la «saison cacaoyère», pour 
pr6curer de l'argent aux paysans en difficulté 
financière. On compte en outre sur ce marché 
8 vendeurs de viande boucanée, venant de Bafia 
et de Ngoro. 

En ce mercredi 18 janvier 1984, nous 
avons dénombré sur le marché d'Ombessa 25 
bayam-sellam dont 22 femmes et 3 hommes. 
Parmi eux 16 achètent pour Yaoundé, 5 pour 
Bafia, 3 pour Monatélé et pour Obala, 1 pour 
le Gabon (surtout de fruits). Seul ce dernier 
a son propre véhicule, une camionnette Dyna. 
Les autres payent pour être transportés avec 
leurs marchandises par des pick-up, de 1,7 
tonne et 3 camionnettes de 2,2 tonnes char­
gent pour Yaoundé des produits divers. Deux 
camionnettes et une pick-up chargent pour 
Bafia, une pick-up et un car chargent respecti­
vement pour Obala et Monatélé. On compte 
également 12 véhicules de particuliers venus 
de Yaoundé et de Bafia s'approvisionner sur 
ce marché. Enfin plusieurs cars chargent mar­
chandises et passagers pour Yaoundé, Bafia 
et Obala : de 8 heures à 14 heures, nous avons 
enrégistré 13 arrivées et 9 départs pour Yaoun­
dé, 9 arrivées et 11 départs pour Bafia. 

Le marché ne s'arrête que vers 18 heures. 
- Le marché de Nyamanga Il 
C'est un petit marché rural situé au carre­

four des routes menant à Yebekolo, Emangana 
et Baliama, à une distance égale des deux ha­
meaux qui forment le village. Il est d'origine 
pré-coloniale et se tient une fois tous les 10 
jours. La place du marché porte trois tecks et 
deux manguiers qui donnent l'ombre. 

La farine de manioc, l'igname et la tomate 
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représentent l'essentiel des produits offerts. A 
l'exception de 3 femmes venues de Yebekolo 
et de 8 autres venues de Nyambala, tous les 
vendeurs sont du village même. Une seule 
bayam-sellam se rencontre sur ce marché, elle 
achète pour le marché Mokolo à Yaoundé 
(9 sacs de farine de manioc et d'igname). Les 
produits achetés vont être transportés à Om­
bessa par une fourgonnette Toyota qui sta­
tionne sur le côté de la route. 

Au total, ce marché nous semble assez 
modeste. Mais on nous apprend qu'en ce mois 
de janvier ses activités ont fortement baissé, 
la meilleure période étant la «saison cacaoyè­
re» qui dure d'octobre à décembre. 

- Le marché de Bokito 
Bokito, chef-lieu d'arrondissement, abrite 

le seul marché du canton Lémandé. C'est un 
marché hebdomadaire qui se tient tous les 
lundi. Créé à l'époque pré-coloniale, sa pério­
dicité originelle était de une fois tous les 10 
jours. Ce sont les autorités administratives qui 
l'ont raccourcie pour faire face aux besoins 
croissants de la population. L'aire d'attraction 
du marché atteint 25 km à la ronde. Les ven­
deurs viennent à pieds, les plus eloignés pal" 
tant de chez eux vers 4 heures du matin. Dès 
6 heures, les acheteurs se portent aux diverses 
entrées du marché pour attendre les vendeurs. 

Les principaux produits vivriers sont le 
taro qui occupe la première place, l'igname, le 
plantain, le haricot dol ique, le pistache, le 
gombo, l'arachide, la canne à sucre en quantité 
considérable et les fruits. La tomate abonde 
aussi, provenant surtout de Kédia, village situé 
à 120 km sur la route Bokito-Yangben ; la 
grande période de vente se situe en janvier­
février, on compte 19 vendeurs. 

La canne à sure est achetée surtout par des 
revendeurs en provenance de Bafia, alors que 
celles venant de Douala collectent surtout le 
taro, l'igname et la tomate. 

Treize acheteurs-vendeurs au total sillon­
nent le marché, suivis par des jeunes porteurs 
dont le travail consiste à transporter les pro­
duits achetés vers l'endroit où stationnent les 
voitures : c'est là que se fait la mise en sac. 
On y dénombre environ 13 sacs de taro qui 
attendent d'être chargés pour Douala, ils appar­
tiennent à 2 revendeuses. On compte égale­
ment 4 paniers de tomates et un tas d'ignames 
appartenant à une même commerçante. Une 
pick-up Mazda, affrêtée par 3 commerçantes 
résidant à Monatélé, chargent des vivres pour 
Yaoundé. 
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Ce marché du Sud du département ravi­
taille à la fois Douala et Yaoundé. 

b) - Les marchés du département de 
la Lékié 

Le département de la Lékié compte un 
grand nombre de marché vivriers disséminés 
sur toute son étendue. A l'exception de ceux 
qui fonctionnnent à proximité des chapelles 
catholiques le dimanche (marchés dominicaux) 
les marchés vivriers ruraux servent aussi à la 
vente du cacao. 

- Le marché d'Eiang 
Il est situé à proximité du «Pont de 

l'Enfance» sur la rive gauche de la Sanaga, 
donc sur la limite entre le département du 
Mbam et celui de la Lékié. Il se tient une fois 
par semaine, le samedi, les activités commen­
cent déjà le vendredi soir. Lors de notre enquê­
te les 27 et 28 avril 1984, nous avons dénom­
bré environ 150 vendeurs, soit moins que 
d'habitude, à cause des restriction que venaient 
d'imposer à l'autre côté de la Sanaga les auto­
rités administratives à la sortie des vivres du 
département du Mbam. Les principaux produits 
proposés sont l'igname, la farine de manioc, le 
plantain. Parmi les acheteurs on dénombre 
12 bayam-sellam. Sur la place du marché il y a 
5 voitures particulières et 16 camionnettes 
«opep». 

- Le marché Bilig Biton 
C'est un petit marché situé è proximité 

de la mission catholique de Yemessoa 1. Il se 
tient le dimanche : c'est donc un marché domi­
nical. Les fidèles le fréquentent avant et surtout 
après la messe. Les vendeurs viennent de la 
localité et des environs. Des bayam-sellam y 
collectent pour la ville. 

- Le marché de Nkometou Il 
Situé à 27 km sur la route goudronnée 

Yaoundé-Obala, è mi-chemin entre les deux 
localités 1 le marché de Nkometou est très 
fréquenté. C'est l'un des marchés les mieux 
équipés de la région, avec son hangar métallique 
construit par la coopérative de cacao. Les ven­
deurs viennent des environs proposer les pro­
duits variés et abondants. Chaque dimanche 
beaucoup de citadins de Yaoundé viennent en 
voitures particulières, en taxi ou en cars de 
transport en commun s'approvisionner sur ce 
marché. Beaucoup de bayam-sellam y collec­
tent aussi pour revendre sur les marchés de la 
capitale. 

- Le marché d'Obala 
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Bien qu'il ait perdu sa fonction de chef­
lieu du département au profit de Monatélé, 
Obala reste le principal centre commercial de 
la Lékié. Il abrite deux marchés : le premier 
est quotidien et fonctionne dans des hangars 
au centre de la ville (vieux marché colonial) : les 
vivres y occupent une place secondaire ; le 
second, périodique est essentiellement vivrier, 
fonctionne depuis 1962 environ sur un espace 
ouvert, à l'Ouest de la ville. C'est de celui-ci 
que nous allons parler, car c'est lui qui consti­
tue le véritable marché vivrier de la ville d'Obala. 
C'est là que les commerçants achètent les vi­
vres qu'ils revendent sur le premier marché le 
reste de la semaine, à l'intention de la popu­
lation locale. Jouissant d'une fréquence bi­
hebdomadaire, le grand marché vivrier d'Obala 
se tient le mercredi et le samedi, les activités 
commençant cependant la veille au soir et se 
poursuivant une bonne partie de la nuit soùs 
l'éclairage des lampes à pétrole, d'où le nom 
de «marché sous la lumière des lampes» qu'on 
donne à cette phase nocturne précédant le 
jour du marché. 

Le marché sous la lumière des lampes ou 
phase nocturne 
En général, dès 15 heures la veille du 

jour du marché, des voitures de toutes les 
catégories déversent hommes et marchandises 
sur la place du marché. Les premiers véhicules 
viennent de loin et le rythme des arrivées va 
en s'accélérant. Vers 16 heures en même temps 
que les voitures commencent à arriver des 
«pousse-pousses» pleins de régi mes de plan­
tain ou de bananes, de sacs ou de cuvettes de 
macabo et de manioc, de paniers de fruits, 
etc ... On voit même arriver des cars transpor­
tant des marchandises et non des passagers. 
Le vendredi 27 avril 1984, Mlle Evina J.E. 
(1984) a dénombré entre 15 et 16 heures 
57 arrivées de voitures, soit un rythme d'en­
viron une par minute. Les véhicules continuent 
d'arriver jusqu'à une heure très avancée de la 
nuit, mais à un rythme décroissant. Pendant 
ce temps, la commercialisation se déroule 
sur toute la place. Il s'agit presqu'exclusive­
ment d'un commerce de gros. Les transac­
tions se poursuivent jusqu'à minuit environ. 

Le marché de jour. 
Les activités reprennent très tôt le matin, 

du véritable jour du marché. Les· transactions 
s'effectuent essentiellement entre commerçants, 
les producteurs ayant presque tous vendu la 
veille ; les produits coOtent par conséquent plus 
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cher. 
Les origines des agents et des produits 

sont assez variées au marché d'Obala. C'est au 
«marché sous la lumière de lampes» que se 
rencontrent les agents d'origine les plus loin­
taines :vendeuses venues de Foumbot, Ombessa, 
Bokito, Ntui et des coins éloignés de la Lékié, 
commerçants venus de Yaoundé, Ngaoundéré, 
Belabo. Ces commerçants constituent plus des 
3/4 des acheteurs, la moitié d'entre eux achètent 
pour la seule ville de Yaoundé. Ce sont des 
hommes et des femmes dont l'âge varie entre 
20 et 55. Pour Ngaoundéré et Belabo, les com­
merçants sont plus de 75 % des femmes de 
cheminots et autres employés de la Régie 
Nationale des Chemins de Fer. Ces commer­
çants du Nord apportent à Obala poisson 
fumé et viande boucanée, et achètent en 
retour des vivres divers qu'elles évacuent par 
train. 

Les flux à destination de Yaoundé em­
pruntent par contre la route. Le 6 décembre 
1983, Mlle Evina a dénombré 47 bayam­
sellam venues de Yaoundé. 

c) Les marchés du département de 
la Méfou et du départementdu 
Nyong et Mfoumou 

Cet espace compte un grand nombre de 
marchés qu'on peut classer en quatre caté­
gories. 

- Les marchés liés aux lieux de culte catho­
liques 

M. Fezeu, notre collaborateur chargé 
d'enquêter dans ces deux départements en a 
dénombré 22 dans la Méfou et 8 dans le Nyong 
et Mfoumou. Dans les chefs-lieux d'arrondisse­
ment comme Akono, Bikok, Mbankomo, Awaé, 
Ngoumou, ils s'ajoutent aux autres jours du 
marché. 

Ëtudions è titre d'exemple le marché 
d'Afanay:>s 1. Ce village est situé è 13 km au 
Sud de Yaoundé, dans l'arrondissement de 
Mbankomo, canton Vanda. La mission catholi­
que y a été créée dans les années 1930. Le 
29/4/1984, M. Fezeu a identifié dès 6 heures du 
matin 3 revendeuses qui ont déjà fait sur ce 
marché leur collecte pour Yaoundé : la pre­
mière a une hotte de bâtons de manioc, la 
seconde une hotte de bâtons de manioc et 
un sac plein de piment et de condiments 
divers, la troisième un colis plus hétéroclite 
( 10 paquets de légumes, 25 avocats, des col as 
et des œufs). Vers 7 heures, une «opep» 404 
bâchée en provenance de Yaoundé arrive avec 
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7 bayam-sellam hommes et femmes qui s'a­
battent sur le marché et rafflent à qui mieux 
mieux les produits (régimes de banane, bâtons 
de manioc, épis de maïs frais, fruits divers). 
Vers 9 heures, ils rentren-t à Yaoundé, tou­
jours en «opep» emportant plus de 50 régimes 
de bananes. Ils fréquentent habituellement ce 
marché. Avant d'entrer à la chapelle, les fidè­
les transitent d'abord par le marché. On 
compte alors sur la place environ 60 vendeurs. 
Le marché bat son plein un peu avant la messe 
vers 9 heures et immédiatement à la sortie de 
la messe. Les produits dominants de ce mar­
ché sont le manioc (aliment de base de la 
région) et la banane douce. En plus des ven­
deurs de produits vivriers, on trouve sur ce 
marché des vendeurs de produits manufacturés, 
7 au total dont 3 femmes, qui opèrent sous des 
abris sommaires : ils vendent à l'intention des 
villageois, allumettes, chaussures, vêtements, 
sucre, bonbons, cube maggy, ainsi que poisson 
fumé. 

L'offre en produits vivriers est assez limi­
tée : notre collaborateur M. Fezeu l'a estimée è 
100 régimes de bananes, 50 régimes de plantain, 
10 hottes de bâtons de manioc, etc ... L'aire de 
recrutement des vendeurs est étroite ; en effet, 
les plus éloignés viennent de 6 km à vol d'oi­
seau. Les acheteurs viennent du canton Vanda 
où se trouve Afanayos et de Yaoundé. Pour 
ces derniers, en plus des 7 bayam-sellam dont 
nous avons parlé, on compte 3 consommateurs. 
Les marchés dominicaux atteignent le sommet 
de leur activité pendant les mois de récolte : 
juin-juillet, puis décembre. 

- Les autres marchés ruraux 
Ils sont situés dans les villages les plus 

importants et se tiennent les jours autres que 
dimanche. Ëtudions à titre d'exemple le marché 
de Nkolmeyong. Il est situé à 23 km de Yaoun­
dé. Il a été créé en 1927, initialement pour la 
vente du cacao. Il se tient tous les samedis. 
Quand le marché bat son plein, on compte 50 
productrices-vendeuses environ. L'inventaire 
des produits offerts a révélé : 65 régimes de 
bananes douces, 150 1. d'huile de palme, 15 
hottes de manioc et de macabo, 2 hottes de 
bâtons de manioc. Le produit dominant c'est 
la banane douce. L'aire de recrutement des 
vendeuses est réduite : au plus 8 km à vol 
d'oiseau. Les commerçants et les consomma­
teurs de Yaoundé sont majoritaires, parmi les 
acheteurs : ils achètent huile de palme, épis 
de maïs frais, macabo, légume. L'animation 
de ce marché, comme pour tous les marchés 
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ruraux, c'est la plus grande pendant la saison 
cacaoyère et pendant les mois de récolte. 

- Les marchés semi-urbains, les cas d'Essé 
de Mfou et de Soa 

Essé, chef-lieu d'arrondissement, avait 
1040 habitants au recensement de 1976. La 
création de son marché remonte à 1952-1954. 
Ce marché se tient tous les samedis et un 
lundi sur 2 (le marché de lundi alterne avec 
celui d'Awaé). M. Fezeu a étudié le marché 
d'Essé le lundi 6/5/1984. Il démarre timide­
ment le matin vers 7 heures, pour battre son 
plein vers 9h 30. Les vendeurs les plus éloignés 
viennent de 16 km à vol d'oiseau. Sur 40 ven­
deurs recensés, 7 sont des bayam-sellam d'Essé 
et les 33 autres des productrices-vendeuses, 
toutes d'un âge avancé (les productrices encore 
solides préfèrent vendre directement à Yaoundé 
pour bénéficier des prix plus avantageux. Signa­
lons d'autre part que la veille du marché on a 
dénombré 15 pick-up transportant à Yaoundé 
du plantain, du macabo et du manioc apparte­
nant à des bayam-sellam, ce qui témoigne 
d'une importante commercialisation hors mar­
ché. Sur le marché d'Essé on trouve quand 
même des bayam-sellam qui achètent pour 
Yaoundé. 

Le marché de Mfou remonte lui aussi à 
1952. Il se tient 2 fois par semaine, le mercredi 
et le samedi, une sorte de permanence fonc­
tionne le reste de la semaine pour le ravitaille­
ment des citadins (la ville avait 2 000 habitants 
en 1976. Depuis 1981, deux hangars abritent 
la commercialisation des vivres. Les vendeurs 
commencent à arriver très tôt, dès 4 heures 
du matin avec des lampes tempêtes, les plus 
éloignés en «opep», les autres à pieds, trans­
portant leurs marchandises sur la té!te ou dans 
des brouettes et des pousse-pousses. L' exposi­
tion commence vers 5 heures. Au comble de 
l'animation du marché, vers 9h 30, on a dénom­
bré lors de l'enquête 104 vendeurs ainsi répartis 
par catégories : 
producteurs-vendeurs :64 dont 6 hommes et 58 

femmes 
vendeurs : 33 dont 5 hommes et 28 femmes 
producteurs-acheteurs-vendeurs : 7 dont 2 hom-

mes et 5 femmes. 
Les plus éloignés viennent de 12 km à vol d'oi­
seau. L'offre totale se compose de : 23 hottes 
de bâtons de manioc et de couscous de manioc, 
61 hottes de tubercules de manioc, 14 hottes 
de macabo, 55 régimes de banane-plantain et de 
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banane douce, 150 1. de vin de pal me, etc ... Les 
quantités par vendeurs sont remarquablement 
modestes. Comme à Essé, les acheteurs sont 
constitués essentiellement de citadins locaux, 
mais nous avons noté la présence de 2 ache­
teurs venant de Yaoundé : un consommateur 
et un bayam-sellam, possédant chacun son 
véhicule et ayant acheté respectivement 2 régi­
mes de plantain et 3 sacs de macabo, 2 régimes 
de banane. D'autre part, i 1 nous a été signalé 
l'absence ce jour-là de 4 bayam-sellam rési­
dant à Mfou, qui achètent régulièrement des 
bâtons de manioc, du macabo et du plantain 
pour Yaoundé. 

Soa est un petit chef-lieu d'arrondisse­
ment situé à 13 km au Nord de Yaoundé. Créé 
en 1959, son marché vivrier se tient le samedi, 
précédé d'un «marché sous la lumière des 
lampes» qui commence le vendredi à 14 heures 
et dure presque toute la nuit. Nous avons 
étudié ce marché les 4 et 5 mai 1984. On y 
dénombre environ 100 vendeurs de vivres quand 
l'animation culmine. L'inventaire des denrées 
fait au même moment a donné : 55 régimes de 
plantain, 22 régimes de banane, 25 «filets» de 
macabo, 17 «filets» de bâtons de manioc, etc ... 
Parmi les véhicules présents sur le marché on 
dénombre 4 camionnettes, 2 cars, 6 taxis et un 
grand nombre de voitures particulières. Les 
acheteurs comportent notamment des consom­
mateurs et des commerçants de Yaoundé ( 17 
bayam-sellam du marché central ont été iden­
tifiés). Vers midi le samedi s'arrête le marché, 
et les paysans prennent d'assaut les débits de 
boisson. 

- Le marché urbain d' Akonol inga 
La ville d' Akonolinga, créée sous la colo­

nisation allemande et chef-lieu de département, 
abrite un important marché vivrier qui fonc­
tionne sur une vaste place ouverte. Il s'y déroule 
parfois un «marché sous la lumière des lampes» 
lorsque les paysannes éloignées arrivent la veille 
au soir, par «opep» ou par «taxi-brousse». 

Nous avons étudié ce marché le 31 décem­
bre 1983. Les actiVités commencent très tôt, 
dès 5 heures du matin. Des convois d'hommes 
et de femmes transportent des vivres dans des 
hottes, des brouettes, des pousse-pousses, et 
même sur des bicyclettes (vin de raphia à raison 
de 2 dames-jeannes de 20 1 par engin), conver­
gent vers la place du marché à partir des trois 
entrées de la ville. Certains vendeurs sont inter­
ceptés par les ménagères et surtout par les 
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bayam-sellam. Vers 8 heures, des «taxis-brousse» 
déchargent au marché les vendeuses en prove­
nance d'Endom et de Mengueme avec leurs 
marchandises. Vers 9h 30, quand l'animation 
était à son comble, nous avons dénombré 250 
vendeurs de produits vivriers locaux ainsi que 
80 brouettes et 67 hottes leur appartenant. Un 
échantillon de 64 d'entre eux se répartit par 
catégories de la manière ci-après: 

42 producteurs-vendeurs dont 1 seul hom­
me 
21 revendeuses 

1 productrice-acheteuse-vendeuse 
Par un comptage aux entrées du marché, nous 
avons évalué l'offre : 150 pousse-pousses pleins 
de tubercules de manioc, 75 hottes de bâtons et 
de couscous de manioc, 50 hottes de macabo, 
37 hottes d'épis de maïs, 36 sacs de pistache, 22 
sacs d'arachide. La prison locale approvisionne 
de temps en temps ce marché en produits maraT­
chers, mais 1 'essentiel pour cette catégorie de 
denrées vient de Yaoundé, notamment la 
tomate. 

Les acheteurs sont naturellement les cita­
dins d'Akonolinga, les intendants des collectivi­
tés implantées dans cette ville (internats, prison, 
hôpital), et dans une moindre mesure des 
bayam-sellam de Yaoundé. Ces derniers achètent 
en particulier les pistaches (graines de courge), 
le macabo, le plantain, le poisson du Nyong 
(frais ou fumé). 

d} - Les marchés des départements du 
Nyong et Soo et du Dja ,et Loba 

Ces deux départements s'individualisent par 
le caractère lâche de leur réseau de marchés et 
par la taille modeste de ces derniers. La typolo­
gie est la même que précédemment. 

- Le marché d' Abang 
Il est situé sur la route Mbalmayo-Ebolowa, 

dans l'arrondissement de Mbalmayo, à 15 km de 
cette ville et à 65 km de Yaoundé. Il fonctionne 
dans un hangar construit à l'époque coloniale 
par la S.A.P. (Société Africaine de Prévoyance). 
En réalité, c'est un point de vente quotidien 
qui, le dimanche, se transforme en un vérita­
ble marché à cause de la proximité de la 
chapelle catholique. On y a dénombré 1 e 15 
avril 1984 un total de 35 vendeurs (24 fem­
mes, 4 hommes et 7 enfants} offrant les 
produits ci-après : 

macabo : 61 seaux de 10 1 
plantain : 9 régimes 
banane douce: 3 régimes 
vin de palme :651 
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huile de palme : 5 bouteilles 65 cl 
noix de palme : 11 tas 
avocat : une cuvette et une soupièce, etc. 

Au total, une offre modeste mais leurs débou­
chés ne manquent pas d'envergure. En effet, de 
6h à 16h, le marché d' Abang a reçu 1 a visite 
de 7 véhicules, tous des voitures particulières 
s'approvisionnant pour la consommation fami­
liale : 4 de Yaoundé et 3 de Mbalmayo. Des 
bayam-sellam de passage complètent leur car­
gaison sur ce marché. A d'autres périodes de 
l'année les fruits abondent : les mangues en 
juin-juillet, les safous en août-septembre-octo­
bre. 

- Le marché d'Obout 
Il est situé dans le même arrondissement, 

mais sur la route Mbalmayo-Sangmélima, à 35 
km du chef-lieu et 85 km de Yaoundé. Il a été 
créé en 1938 par l'administration coloniale. Il 
sert aussi saisonnièrement à la commercialisa­
tion du café et du cacao. Lors de notre enquête 
le dimanche 8 avril 1984, nous y avons dénom­
bré 56 vendeurs de vivres offrant 10 régimes de 
plantain, 529 bâtons de manioc, 228 boules 
de manioc séché (pour le couscous), 24 tas de 
manioc en tubercule, 2 cuvettes d'arachides, 
93 paquets de légumes, 10 seaux de «foss» 
(chenilles), 120 1 de vin de palme. Comme 
véhicules présents sur le marché, il y avait 2 
voitures particulières et un mini-car Hiace. 
Parmi les personnes achètant pour la ville, il 
y a 2 consommateurs et une bayam-sellam, 
tous pour Mbalmayo. On nous signale que des 
bayam-sellam et des consommateurs de passa­
ge achètent aussi sur ce marché pour Yaoundé. 

- Les marchés semi-urbains 
Celui de Bengbis est insignifiant, et par­

vient à peine à satisfaire les besoins de la ving­
taine de fonctionnaires en poste dans cette 
localité. Ce marché est quotidien mais ne fonc­
tionne que quelques heures le matin, entre 
5h 30 et 8 heures. Le 18 avril 1984 l'offre s'y 
réduisait à 4 régimes et 24 mains de plantain, 
quelques tas de macabo, de manioc et de pi­
ment. 

Le marché de Zoétélé est un peu plus 
important. Il est quotidien mais samedi est 
son grand jour. Le samedi 21 avril 1984, on y 
trouvait 117 vendeurs de vivres offrant 170 
régimes de plantain et de bananes douces, 94 
tas de macabo et de taro, 77 paquets de légu­
mes, 31 tas de maïs en épis, 11 sacs et une 
cuvette de pistache. On dénote la présence 
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de quelques bayam-sellam achetant pour 
Yaoundé. 

/lJ.J terme de ces études de cas, il apparaît 
que les marchés du Centre et du Sud sont géné· 
ralement modestes, les plus grands d'entre eux 
(Ombessa et Obala par exemple) ont la taille 
des petits marchés de la province de l'Ouest. 
Incontestablement, ils ne peuvent pas assurer 
seuls ni même principalement la collecte pour 
l'approvisionnement de Yaoundé. 

2 - La collecte hors marché 
Elle se fait soit sur les points de vente 

occasionnels ou permanents qui bordent les 
voies les plus fréquentées, soit dans les champs. 
Elle se déroule tous les jours de la semaine. 

a) - La commercialisation au bord des 
voies de communication 

On distingue deux types de points de 
vente au bord des voies de communication : 
les uns sont permanents et constituent de véri­
tables petits marchés quotidiens, les autres 
occasionnels, les paysans n'y proposant 
qu'irrégulièrement, quand ils disposent de 
surplus ou quand ils ont des besoins pressants 
d'argent. Les produits sont exposés soit à 
même le sol, soit sur les présentoirs divers 
(vieilles jantes d'automobiles, vieux fûts, 
étagères en bambous). La clientèle visée est 
constituée par les voyageurs en train, en cars 
ou en voitures particulières, camionneurs et 
même bayam-sellam. Voici comment se pré­
sentent les variations spatiales de ce phéno­
mène. 
- Dans le département du Mbam 

Les principaux produits proposés sont 
les ignames, la farine de manioc, la patate 
douce, le plantain, les fruits (safous, orange, 
mangues et ananas). Les axes Ntui-Bafia et 
pont d'Ebebda 11-Bafia-Makénéné 1 sont les 
plus concernés. Le petit marché de Makénéné 1 
a connu récemment un regain d'animation à 
la suite de la promotion de cette localité en 
escale obligatoire de rafraîchissement sur l'axe 
lourd Yaoundé-Bafoussam en remplacement 
de Ndikiniméki tenu à l'écart par le nouveau 
tracé adopté lors du bitumage : les voyageurs 
qui s'arrêtent pour boire achètent aussi les 
denrées proposées pour emporter avec eux 
notamment à Yaoundé. 
- Dans le département de la Lékié 

La route anciennement bitumée Yaoundé­
Obala concentre le plus grand nombre de points 
de vente. On y trouve plantain, banane, macabo, 

151 
Jean-Louis Dongmo 

farine de manio:c et fruits (orange, pamplemous­
se, mangue, avocat). Sur le nouveau tronçon de 
l'axe lourd Yaoundé-Bafoussam entre le carre­
four d' Obala et le pont d' Ebebda Il sur la 
Sanaga, les points de vente ont tendance à se 
regrouper en petits marchés implantés aux 
points d'intersection avec des routes secondai­
res, (Ngono et Ebebda Il par exemple). Cette 
tendance au regroupement en petits marchés 
s'observe aussi sur la route de Saa, à Lebanzin Il 
et à Nkol Ntsa. A l'opposé, l'axe Yaoundé­
Okola par Nkolbisson et Leboudi ne propose 
pas grand chose. On y trouve surtout du vin de 
palme et du bois de feu. 
- Dans les départements de la Méfou et du 

Nyong et Mfoumou 
Sur le tronçon de voie ferrée qui traverse 

le département de la Méfou chaque gare abrite 
un petit marché où, chaque jour à l'arrêt du 
train, les voyageurs achètent des produits 
pour emporter, notamment à Yaoundé. A 
l'arrêt du train, des vendeurs se pressent aux 
fenêtres et aux portes des wagons pour propo­
ser aux voyageurs des produits variés. A titre 
d'exemple, le 25/1/1984, nous en avons dénom­
bré 12 à Mbalgong, 15 à Binguela, 19 à Oveng, 
24 à Ngoumou et 21 à Otélé. Les citadins 
achètent surtout des bâtons de manioc, des 
fruits et d'huile de palme. 

Sur la route Yaoundé-Ayos-Abong-Mbang, 
il existe 2 petits marchés : Tili à 50 km dans 
l'arrondissement d' Awaé et Koundou à 92 km 
dans l'arrondissement d' Akonolinga. Ces petits 
marchés ainsi que les points de vente occasion­
nels offrent plantain, macabo, manioc, poisson 
et gibier. 
- Dans les départements du Nyong et Soo et du 

Dja et Labo 
Les points de route existent sur les axes 

Ngomedzap-Mengueme, Obout-Nkolmékié, 
Akono-Mbalmayo, Ngolbeng-Zoétélé, Sangmé­
lima-Meyos ; mais c'est surtout sur la route 
bitumée Mbalmayo-Sangmélima qu'il sont le 
plus fournis et les plus nombreux. Le 19/5/1984 
nous avons dénombré sur l'axe Mbalmayo­
Sangmélima 396 points de vente pour 120 km. 
Les principaux produits offerts sont le plantain 
et le macabo. Les quantités trouvées sur l'axe 
ci-dessus sont : 

macabo : 254 seaux de 120 1 
plantain: 152 régimes 
hui le de pal me : 25 bou tei lies de 65 cl 
mangues : 1 0 cuvettes, etc ... 
Une différence remarquable entre les 

points de vente permanents qui sont de vérita· 
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bles petits marchés et les points de vente occa­
sionnels c'est que, dans le premier cas les ven· 
deurs sont constamment présents, derrière 
leurs marchandises, tandis que dans le second 
ils restent dans leurs cases et ne se présentent 
que sur l'appel d'un client. Enfin les points 
de vente au bord des voies de communication 
ont en commun des acheteurs de toutes les caté­
gories. Cette caractéristique n'arrange pas les 
intérêts des «bayam-sellam» dont l'un des 
problèmes majeurs est de se garantir des volu­
mes réguliers d'approvisionnement à des prix 
qui leur permettent de dégager une certaine 
marge. 

b) • La commercialisation au domi­
cile ou au champ du producteur 

Face à la concurrence de plus en plus 
âpre des autres acheteurs sur les marchés et 
les points de vente au bord des voies de com­
munication, les «bayam-sellam» ont tenté de 
se créer des réseaux privilégiés de collecte en 
s'approvisionnant aux domiciles ou aux champs 
mêmes des producteurs. Les modalités sont 
diverses (promesses d'achat, rendez-vous fixés, 
commandes avec ou sans avances, achats sur 
pied, etc ... ) et les relations maintenues par un 
courant de services et de menus cadeaux. Les 
«associations» sont facilitées par la proximité 
sociale (familiale ou ethnique) ou résidentielle. 
Dans cette forme de commercialisation, cha­
cune des deux parties trouve son compte : le 
vendeur fait une économie de temps et de 
frais de déplacement, l'acheteur bénéficie 
d'un bas prix et il a la possibilité de trier la 
marchandise. La vente sur pied concerne prin­
cipalement les arbres fruitiers (safoutier), man­
guiers, orangers par exemple). Quand une 
productrice négocie une commande qui 
dépasse ses capacités, elle associe des voisins 
à la satisfaction. Vendeur et acheteur récoltent 
ensemble dans les cas de vente au champ. 
Quand la «bayam-sellam» a affaire à une pro­
ductrice âgée, il arrive même qu'elle récolte 
toute seule les produits avant de venir discuter 
le prix avec elle. Le transport entre le champ 
et la route est assuré par des enfants rémuné­
rés par l'acheteur. 

Quoiqu'apparue en dernier lieu, cette 
forme de commercialisation a fait des progrès 
prodigieux en peu de temps et occupe actuelle­
ment la première place dans une bonne partie 
de la région. Florissante à l'origine seulement 
dans les zones enclavées ou éloignées des mar-
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chés et des vi lles,elle s'est progressivement déve­
loppée partout,entraînant le déclin des marchés 
et mettant en péril le ravitaillement des petits 
centres urbains en se conjugant avec la préféren­
ce de certains producteurs pour la vente directe 
à Yaoundé. L'observateur non averti pou.rrait 
conclure à tort devant la maigre·offre de certains 
marchés que la région n'a pas grand' chose à four­
nir aux villes.L'exemple d'Essé que•nous avons 
observé parmi tant d'autres nous permet de prou­
ver le contraire.Aiors que le dimanche 15-5-1984, 
nous avons compté 15 «opep» traversant ce 
petit centre urbain avec des vivres pour Yaoun· 
dé, le lendemain, grand jour du marché, nous 
n'avons constaté qu'une offre dérisoire, suffisant 
à peine à couvrir les besoins des 2000 habitants 
de ce petit chef-lieu d'arrondissement. Actuelle­
ment, devant la concurrence âpre du «porte à 
porte>> des «bayam-sellam», les marchés ne 
conservent dans notre région une place signifi­
cative que dans les trois départements : le Mbam, 
la Lékié et le Ntem. Ce sont les seuls où les 
autorités administratives accordent aux marchés 
vivriers une attention comparable à celle dont 
bénéficient les marchés cacaoyers, notamment 
en dressant leur liste et leur calendrier. Par 
·exemple, la Lékié a 16 marchés périodiques 
(en dehors de la préfecture et des sous-préfec· 
tures), dont 7 hebdomadaires et 9 toutes les 
2 semaines. Dans les autres départements de la 
région les marchés vivriers sont vaguement 
comptés à ceux du cacao, mais leur organisa­
tion reste floue, ce qui fait qu'ils sont soumis 
au rythme des marchés cacaoyers, avec un 
creux d'avril à août et une période de sur­
chauffe de septembre à mars. Ces départe­
ments sont cependant soumis comme les autres 
à la réglementation datant de 1977 qui interdit 
aux exportateurs de produits vivriers d'acheter 
sur les marchés urbains. En 1983, devant la 
pénurie créée par la sécheresse, les administra­
teurs locaux ont étendu cette interdiction aux 
commerçants qui ravitaillent Yaoundé, cela 
pour limiter le drafnage des produits vivriers 
sur la capitale et préserver l'approvisionnement 
satisfaisant de leurs centres secondaires. Cette 
mesure a incontestablement accéléré l'essor de 
la collecte aux champs ou aux domiciles des 
producteurs. Comment se partage maintenant 
la collecte des vivres à destination de Yaoundé 
entre les différents lieux d'achats que sont les 
marchés, les points de vente au bord des routes, 
les domiciles des producteurs et les champs ? 
Au cu ne statistique ne permet de répondre de 
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façon globale. Pour nous faire une idée, nous 
avons mené une petite enquête au marché 
d'Akonolinga et au marché de Mfou. Dans le 
premier cas, sur 42 producteurs-vendeurs inter­
rogés, 30, soit 71 A %, vendent aussi au champ 
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ou à domicile. Dans le 2è cas, sur 64 produc­
teurs-vendeurs interrogés, 37, soit 57,1 %, ven­
dent aussi au champ ou à domicile. Malgré 
leur caractère limité, oes résultats montrent 
l'ampleur acquise par la collecte hors marché. 

Ill- LES CIRCUITS DE DISTRIBUTION ET LES PRIX 

1. Les relevés de prix 
Les prix des produits vtvr~ers sont très 

difficiles à saisir de façon satisfaisante au Came­
roun pour trois principales raisons. La première, 
c'est que ces denrées ne se vendent pas à la 
pesée mais par unité, par tas, par paquets ou 
par contenants variables, (sacs, cuvettes, pa­
niers). Ainsi le plantain et la banane se ven­
dent par régimes ou par mains, les tubercules 
et les fruits par tas ou par contenant, les légu­
mes par paquets, etc. En second lieu, les prix 
ne sont pas fixés à l'avance, mais se débattent 
à chaque fois entre les deux parties en présence. 
Enfin les prix sont déterminés par plusieurs 
facteurs dont certains sont subjectifs et par 
conséquent aléatoires. On peut en dégager 
huit que voici : 
- Le prix d'achat au producteur :ce prix n'exis­
te pas quand la vente est effectuée par le pro­
ducteur lui-même, qui se détermine en fonc­
tion de ses besoins monétaires et de l'état 
du marché. Les prix au producteur varient 
dans l'espace en fonction de l'éloignement 
du marché final qu'est Yaoundé et de 
l' accessi bi 1 ité. 
- Les coOts de commercialisation : (transport 
du vendeur, transport de la marchandise, frais 
d'emballage, droit de place sur le marché, etc ... ) 

ils varient en fonction du produit, de son ori­
gine, en volume des transactions, etc ... 
- Le type de vendeur : (producteur-vendeur, 
producteur-acheteur-vendeur ou acheteur-ven­
deur) et de sa place dans le circuit de distribu­
tion (1er revendeur, 2e revendeur, etc ... ) 
- Le volume de la transaction : qui détermine 
ou non la possibilité de rabais, petits cadeaux, 
etc ... 
· Le niveau de l'offre sur le marché et la pression 
ou non de la demande :c'est un facteur absolu­
ment déterminant et on peut observer par exem­
ple des prix chuter au rythme du flux d'arrivée. 
- La qualité du produit : (fraîcheur, maturité, 
variété recherchée ou non par le consommateur) 
- La possibilité ou non de stockage : qui varie 
selon le produit et les infrastructures et déter­
mine en grande partie la possibilité d'une stra­
tégie d'attente et de maintien des prix 
- La proximité sociale des intervenants: (famille, 
ethnie, langue, race). 

L'enquête budget consommation du MIN­
PAT a réalisé sur l'ensemble du Cameroun les 
relevés de prix les plus satisfaisants à notre 
connaissance parce qu'ils portent sur un nom­
bre d'observations et sur toute l'année (tableau 
51). 

Tableau 51 -Prix moyen en FCFA des principaux produits vivriers 
(Source: Enquête budget-consommation du MINPATl 

Localité Yaoundé Douala Bafoussam Moyenne nationale 

Produit et Unité 

Maïs kg 162 116 100 126 
Riz kg 174 170 169 170 
Farine de blé kg 168 144 175 149 
Plantain kg 145 120 60 109 
Pomme de terre kg 190 136 163 
Manioc tubercule kg 77 94 50 74 
Macabo kg 115 134 94 104 
Igname kg 229 290 116 212 
Carotte kg 450 315 383 
Oignon kg 309 215 216 247 
Feuille de manioc kg 66 115 48 76 
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Ndolé kg 114 
Laitue kg 456 
Légumes en feuilles kg 412 
Tomate fraîche kg 207 
Gombo kg 480 
Haricot sec kg 428 
Graines de courge kg 1 569 
Banane douce kg 107 
Orange kg 210 
Avocat kg 247 
Saah prune kg 463 
Mangue kg 183 
Ananas kg 277 
Huile de palme 1. 500 
Viande de bœuf kg 881 
Viande de porc kg 1 671 
Viande de chèvre kg 1 917 
Volaille kg 1 200 
Poisson de mer kg 504 
Vin de palme 1. 131 

L'observation essentielle qu'inspire ce tab­
leau c'est que Yaoundé est pour presque tous 
les produits la ville la plus chère du Cameroun. 
Elle ne présente des prix inférieurs à ceux de 
Douala que pour des produits dont sa région 
est le principal fournisseur (comme le manioc 
en tubercule ou les mangues) ou dont la zone 
de production est plus proche (tomate de 
l'Ouest par exemple). 

2- Les circuits de distribution 
Nos observations sur les circuits ont jus­

qu'ici porté sur l'approvisionnement des mar­
chés de Yaoundé, nous voulons voir mainte­
nant ce qui se passe à ce niveau. Les observa­
tions montrent qu'il s'y opère toute une série 
d'échanges intermédiaires généralement consi­
dérés comme un parasitage coûteux du système 
de commercialisation (passage du gros au demi­
gros, puis au détail et au micro-détail, mais 
aussi simple système de reventes). En effet, le 
gros des vivres amenés sur les marchés de Yaoun­
dé est acheté par des demi-grossistes, des détail­
lants ou des semi-détaillants qui peuvent eux­
mêmes revendre tout ou partie des marchan­
dises à d'autres revendeurs, etc ... La distinction 
entre ces différents intermédiaires n'est d'ail­
leurs pas toujours très claire, ni surtout perma­
nente ; elle dépend essentiellement du volume 
habituel des transactions, des liquidités disponi­
bles et des perspectives du marché souvent 
perçues à très court terme. 

Nous avons vu que les 2/3 des flux routiers 
arrivent à Yaoundé entre 5 et 8 heures du matin. 
C'est une période d'intense activité sur les mar-
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130 52 99 
210 333 
160 190 

272 215 231 
471 409 453 
362 241 344 

1 460 1 320 1 450 
105 62 91 
253 211 225 
155 108 171 
426 275 388 
206 209 199 
133 96 169 
327 372 400 
873 813 856 

1 333 1 000 1 335 
4000 3009 
2229 1 290 1 570 

623 588 572 
200 89 140 

chés mais les consommateurs finaux sont sinon 
absents du moins très fortement minoritaires. 
L'essentiel des transactions se fait entre ceux 
qui ont apporté les produits (produits et reven­
deurs de premier ordre) et les bayam-sellam 
urbains (qui attendent les produits en ville) et 
c'est au cours de ces premières heures que s'êta­
bi issent les premiers prix de référence. 

En second 1 ieu, dans chaque marché des 
demi-grossistes spécialisées, bayam-sellam 
urbains reconnaissables par leur tenue, tendent 
à monopoliser les arrivages des producteurs et 
des acheteurs-vendeurs, à qui elles offrent 
l'avantage d'un achat immédiat de tout ou par­
tie de leurs produits. Ce sont des groupes orga­
nisés souvent liés par une tontine, une présidente 
et quelques règles simples : par exemple, la pre­
mière «bayam-sellam» à avoir touché la mar­
chandise est la première à discuter le prix. Le 
monopole d'accès s'opère à travers une présence 
physique indiscutable qui rend difficile lOUte 
approche du produit à un membre extérieur au 
groupe, qu'il soit consommateur ou commerçant 
Cela nécessite une certaine force physique. 

Enfin les demi-grossistes ou même les 
détai liants, pour protéger leurs marges, achètent 
souvent systématiquement les produits vendus à 
des prix inférieurs aux leurs- ce qui est fréquem­
ment le cas des producteurs-vendeurs. 

Pour toutes ces raisons, la part des circuits 
directs est très limitée. Nous devons donc accor­
der une grande attention aux circuits indirects. 
L'enquête sur la commercialisation tradition­
nelle des produits vivriers réalisée en 1976 par la 
MIDEVIV rend la principale et la meilleure 
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source d'information sur les circuits et les mar­
ges du commerce des vivres à Yaoundé. Rappe­
lons qu'il s'agit d'une enquête par sondage visant 
à suivre les produits du producteur au consom­
mateur final ; pour cela, les enquêteurs étaient 
chargés de suivre les bayam-sellam à partir des 
marchés ruraux où elles s'approvisionnaient en 
relevant le prix, le poids et les coûts affèrants 
à chaque opération. L'enquête a porté sur 228 
sondages dont 63 pour le plantain, 42 pour le 
macabo, 42 pour la banane douce, 24 pour le 
manioc, 21 pour l'igname, 17 pour la patate 
douce et 19 pour l'huile de palme, le tout 
réparti sur le Mbam, la Lékié, la Méfou, le 
Nyong et Soc et le Nyong-et-Kellé. 

Le premier aspect mesuré par cette enquête 
c'est le nombre des intermédiaires (tableau 52). 

Tableau 52- Nombre des intermédiaires entre 
le producteur et le consommateur 

(source: enquête MIDEVIV da 1976) 

Produits 1 re re- 2è re- 3è re- chiffre 
vendeu- ven- vendeu- moyen 

se deuse se 

banane-plantain 63 50 20 2,11 
macabo 42 34 29 2,26 
banane douce 42 30 13 2,02 
manioc 24 18 5 1,96 
ignames 21 17 9 2,24 
patate douce 17 12 3 1,88 
hui le de pal me 19 15 10 2,32 
Total 228 176 79 2,12 

Il y a en moyenne un peu plus de 2 intermédiai-
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res entre le producteur et le consommateur. 
Plus concrètement, le tableau 57 montre que 
quand les 228 revendeurs primaires qui se sont 
approvisionnés auprès des producteurs sur les 
marchés ruraux arrivent à Yaoundé, 52 parmi 
eux revendent directement à des consomma­
teurs et 176 à des revendeurs de deuxième or· 
dre ; parmi les 176 vendeurs secondaires, 97 
vendent directement à des consommateurs et 
79 à des revendeurs de troisième ordre. Très 
souvent la troisième revendeuse achète presque 
les mêmes quantités que la 2è revendeuse, sa 
fonction principale étant le transfert du pro­
duit d'un grand vers un petit marché. 

A partir du tableau 52 on peut calculer 
la répartition des transactions selon le nombre 
d'intermédiaires. On obtient : 

Produits 1 n terméd ia ires 
1 2 3 

ptantain 20,5% 47,7% 31,7% 
macabo 19,1 11,9 68,1 
banane 28,5 40,5 31 
manioc 25 54,2 20,8 
igname 19 38,1 42,9 
patate 28,5 52,9 17,6 
huile de pal- 21 26,4 52,6 
Total 22,9% 42,5% 34,5% 

Ainsi près du quart des transactions relevant des 
circuits indirects n'ont qu'un intermédiaire, 
43 % environ en ont 2, tandis qu'un tiers envi-
ron en a 3. 

La seconde donnée que nous allons tenter 
de mesurer c'est la quantité des vivres transpor· 
tés par commerçant (tableau 53). 

Tableau 53- Quantité de vivres transportés par «bayam-sellam» du marché villageois 
à Yaoundé 

Produit observé 
Au tres produits 
Total 

Nombre de bayam­
sellam au-dessous de 
100 kg 
100 à 200 kg 
200 à 300 kg 
300 à 400 kg 
au-dessus de 400 kg 
Total 

Plantain 

96 kg 
69 kg 

165 kg 

15 
30 
15 
3 

63 

(source: enquête MIOEVIV de 19761 

Macabo 

182 kg 
71 kg 

253 kg 

6 
15 
10 
4 
7 

42 

Banane 
douce 

81 kg 
69 kg 

150 kg 

13 
21 
5 
2 
1 

42 

Manioc 

124 kg 
66 kg 

190 kg 

3 
12 
6 
1 
2 

24 

Igname 

146 kg 
70 kg 

216 kg 

5 
5 
7 
1 
3 

21 

Patate 
douce 

135 kg 
73 kg 

208 kg 

1 
10 
3 
2 
1 

17 

Huile de 
palme 

108 kg 
44 kg 

152 kg 

7 
7 
2 
1 
2 
19 
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ditionnelle Il s'agit dans l'ensemble de quantités assez mo­
destes, la moyenne étant de 188 kg. La réparti­
tion des 228 commerçants enquêtés selon les 
quantités ramenées à Yaoundé s'établit comme 
suit: 
moins de 100 kg ..................... 22% 
100 à 199 kg ........................ 44% 
200 à 299 kg ........................ 21 % 
300à399kg ......................... 6% 
400 kg et plus ........................ 7% 
toutes catégories ensemble ............ 100% 
Les quantités sont certainement plus impor­
tantes pour les commerçants achetant au champ 
ou au domicile des producteurs, ainsi que pour 
les commerçants collectant à l'Ouest. 

Commençons par quelques définitions 
concernant le terme de marge. La différence 
entre le prix d'achat au producteur et le prix 
de vente au consommateur constitue la marge 
brute du système de commercialisation. Celle­
ci se répartit entre les différents intermédiaires 
qui forment la chaîne du circuit indirect et dont 
le nombre varie selon le produit et selon la zone 
d'approvisionnement. La marge nette pour cha­
que revendeur se déduit de sa marge brute par 
soustraction de ses coûts de commercialisation. 
Le cas du producteur vendant directement sa 
production doit être mis à part car sa préoccu­
pation essentielle est de rentabiliser au mieux 
son action de production. 

3. Les marges de la commercialisation tra-

Tableau 54 -Prix au producteur sur les marchés autour de Yaoundé 
(source: enquête MIOEVIV de 19761 

Produit Banane Macabo Banane Manioc Igname Patate Huile de 
Région km plantain douce douce palme 

Obala 45 27,2 F 27,6 F 14,2 F 17,4 F 25,1 F 19,9 F 
Sa a 68 23,9 F 16,7 F 12,2 F 17,8 F 29,3 F 23,3 F 
Monatélé 100 20,9 F 23,8 F 11,0 F 15,7 F 
Ëvodoula 64 20,0 F 17,5 F 15,8 F 18,4 F 
Okola 36 21,2 F 22,5 F 14,8 F 14,1 F 67,9 F 30,7 F 
Bot-Makak 101 19,6 F 11,4 F 10,5 F 11,6 F 107,8 F 
Ëséka 100 20,7 F 28,4 F 12,9 F 10,0 F 112,3 F 
Mbalmayo 51 24,6 F 24,81= 18,3 F 16,4 F 
Mfou 45 21,3 F 19,0 F 9,9 F 11,5 F 
Mbam 80 15,8 F 31,3 F 152,8 F 
Moyenne 66 21,7 F 19,7 F 13,0 F 14,0 F 30,8 F 20,7 F 113,2 F 
Quantité moyenne 
par achat 96 kg 182 kg 81 kg 124 kg 146 kg 135 kg 1081 

Comme on l'a vu ci-dessus, les prix aux pro- l'accessibilité. 
ducteurs varient en fonction de la distance et de 

Tableau 55- Prix d'achat de la deuxième revendeuse à Yaoundé par marché 
(source: enquête MIDEVIV de 19761 

Produit Banane Macabo Banane Manioc Igname Patate Huile de 
Marché plantain douce douce palme 

Marché Mokolo 28,8 F 25,2 F 19,6 F 16,0 F 49,3 F 40,1 F 143,2 F 
Marché Central 32,5 F 27,9 F 20,2 F 25,3 F 50,3 F 27,1 F 167,9 F 
Autres marchés 30,1 F 23,8 F 18,4 F 21,8 F 30,8 F 33,9 F 
Moyenne 30,2 F 25,9 F 19,5 F 19,5 F 42,1 F 30,0 F 147,3 F 
Quantité moyenne 
par achat 75 kg 148 kg 62 kg 98 kg 123 kg 92 kg 571 
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Les variations de prix par marché sont par­
tiellement dues è la provenance des produits. Par 
exemple, la patate douce de la région d'Obala, 
qui coûte moins cher sur les marchés de cette 

. région, arrive surtout au Marché Central : elle y 
est vendue è meilleur prix que la patate douce 
du marché de Mokolo venant de la région 
d'Okola. 

Tableau 56- Prix d'achat de la troisième revendeuse à Yaoundé 
(source: enquêta MIDEVIV de 1976) 

Produit 
Banane plantain 

Macabo 
Banane douce 

Manioc 
Igname 

Patate douce 
Huile de palme 

Prix d'achat par kg 
34,9 F 

Quantité moyenne par achat 
65 kg 

29,9 F 
26,6 F 

(19,0 F) 
44,5 F 
36,4 F 

167,8 F 

128 kg 
32 kg 

(136 kg) 
127 kg 

81 kg 
351 

Nota: Le nombre limité d• observations pour la troisième revendeuse ne permet pas une répartition per marché. 

Tableau 57- Prix au consommateur à Yaoundé par marché 
(source: enquête MIOEVIV de 1976) 

Produit Banane Macabo Banane Manioc Igname Patate Huile de 
Marché plantain douce douce palme 

Mokolo 32,3 39,4 19,3 30,0 183,0 
Marché Central 46,6 171,1 
Mvog-Mbi 41,9 35,9 
Mvog-Ada 48,6 29,8 27,0 25,3 55,9 209,6 
Essos 43,7 28,8 29,2 38,5 50,3 196,9 
Nkoi-Eton 39,6 39,9 
Autres marchés 45,8 35,9 24,4 39,3 63,6 36,5 179,3 
Moyenne 42,8 36,3 24,1 29,7 59,7 38,7 179,4 
Quantité moyenne 
par achat 17 kg 20 kg 16 kg 9 18 kg 16 kg 81 

Aux données des tableaux 54 et 57 s'ajou- détaillés de ce calcul sont donnés dans le tab-
tent les coûts de commercialisation pour per- leau 58 en pourcentages pour permettre les 
mettre le calcul des marges. Les résultats comparaisons. 

Tableau 58~ La structure des prix de vente au détail sur les marchés de Yaoundé 
(en% du prix de vente au consommateur) 

(source: P. Baris et J. Zaslavsky, 1983) 

Plantain Macabo Banane Manioc Igname 

Prix producteur 50,7 54,3 53,9 47,1 57,2 
Coûts de commercialisation 

transport ( 1 ) 29,2 24,8 45,6 39,4 23,3 
divers (2) 6,5 7,1 10,8 10,8 3,9 
Total 35,7 31,9 56,4 50,2 37,2 

Marge nette 13,6 13,8 10,3 2,7 15,6 
Prix vente consommateur 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 

( 1) personn• et marchandiSes 
(2) taocn, droits de plece, chargeurs, POUlie, etc ... 

Patate 

.53,5 

27,1 
4,9 

32,0 
14,5 

100,0 
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Ce tableau inspire de notre part deux 
remarques importantes. La première c'est que 
le producteur reçoit environ la moitié du prix 
payé par le consommateur, proportion qui 
peut être considérée comme assez favorable 
dans le contexte africain. La seconde c'est que 
la marge nette est assez modeste, se situant 
è moins de 14 % en moyenne ; c'est d'autant 
plus réduit que cette marge se répartit entre 
2,1 intermédiaires, et que les pertes ou avaries 
ne sont pas ici prises en compte. On peut par 
conséquent dire que le commerce traditionnel 
des vivres relève pour l'essentiel d'une écono­
mie de subsistance, dont les possibilités internes 
d'accumulation et donc de modernisation sont 
en réalité très limitées. La situation n'est diffé­
rente que pour le commerce lointain, notam­
ment celui des produits de l'Ouest et de l' Ada-
ma oua. 

* 
* * 

L'étude des circuits d'approvisionnement 
des marchés de Yaoundé et de distribution 
montre clairement que la commercialisation 
traditionnelle des vivres au Cameroun est très 
largement ouverte à l'initiative des opérateurs 
et à la libre concurrence. Les produits vendus 
sont généralement les surplus d'une production 
destinée à l'auto-consommation familiale et non 
des productions de marché, d'où leurs quantités 
modestes. L'offre est proportionnelle è la den­
sité de la population rurale et sa structure est 
calquée sur celle de l'habitat rural : ainsi dans 
l'Ouest elle est abondante et répartie sur tout 
le territoire, tandis qu'en zone forestière elle 
est moins concentrée, se répartit linéairement le 
long des axes routiers et elle est d'autant plus 
dispersée que les aires de collecte gagnent les 
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régions moins peuplées ... Si le commerce loin­
tain est dominé par de gros opérateurs, le com­
merce régional est par contre très atomisé. Ce 
niveau de minuscule commerce se retrouve 
pour la distribution à l'intérieur de la ville. Les 
transactions se font sans pesée, c'est-à-dire au 
jugé. Le prix se débat à l'occasion de chaque 
opération. Les circuits indirects l'emportent, 
avec en moyenne 2,1 intermédiaires. Si le 
producteur retire de ce commerce une rému­
nération grosso-modo satisfaisante de son tra­
vail et le transporteur un gain intéressant, La 
MARGE nette dégagée ne fournit pas la majo­
rité des commerçants, opérant à trop petite 
échelle, que de quoi subsister, tandis que le 
consommateur paie des sommes de plus en 
plus élevées tout en voyant son niveau de vie 
constamment menacé par deux types de fluc­
tuation des prix 1 
• fluctuation saisonnière (hausse des cours 
en grande saison des pluies et pendant la cam­
pagne cacaoyère), 
- fluctuation conjoncturelle (hausse des cours 
en cas de mauvaises récoltes, hausses consécu­
tives aux augmentations générales des salaires, 
hausses marquant les principales fêtes popu­
laires). 

Parmi les caractéristiques de cette com­
mercialisation traditionnelle des produits vi· 
vriers, c'est la hausse continue des prix qui a 
retenu l'attention des pouvoirs publics, parce 
qu'elle menace le niveau de vie des populations 
dans une économie qui n'a pas les moyens 
d'augmenter convenablement les salaires. C'est 
pourquoi l'intervention de I'Ëtat dans la com­
mercialisation des produits vivriers visera surtout 
à contenir les prix. 
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CHAPITRE VIl 

LA MIDEVIV: UNE TENTATIVE DE PARTICIPATION DE 
L'ËTAT A L'APPROVISIONNEMENT VIVRIER DE YAOUNDË 

La grave crise alimentaire que la sécheresse 
de 1970-1973 a engendrée en Afrique et qui a 
frappé plus durement les citadins que les ruraux, 
a fait prendre conscience au gouvernement 
camerounais de la nécessité de réaliser dans le 
pays l'auto-suffisance alimentaire et un ravi­
taillement satisfaisant des vi lies, et dès 1973 
des mesures ont été prises pour y parvenir. Tout 
d'abord en mars a été lancé au Comice Agricole 
de Buéa, sous le nom de Révolution Verte, un 
ambitieux programme agricole visant è moder­
niser l'agriculture et plus particulièrement è y 
réhabiliter le secteur vivrier, dangereusement 
marginalisé au profit des cultures d'exporta­
tion depuis la colonisation. En septembre a 
été créé un organisme spécialement chargé 
du ravitaillement des villes, c'est la Mission 
de Développement des Cultures Vivrières, 
Maraîchères et Fruitières, en abrégé MIDEVIV. 
Elle a reçu pour mission : 
- la mise en œuvre du programme «Ceinture 

Verte» autour des grandes vi lies, 
- l'identification, l'étude et la mise en œuvre de 

tous les autres projets de développement des 

cultures vivrières, maraîchères et fruitières en 
vue du ravitaillement des centres urbains, 

- la réalisation des plantations vivrières, marat­
chères et fruitières, 
la commercialisation de ses produits. 

En 1974, le gouvernement camerounais 
inquiet de l'évolution des prix des produits 
vivriers sur les marchés de Yaoundé et pensant 
que celle-ci était imputable en grande partie au 
réseau commercial, décida de mettre en place un 
circuit contrôlé par I'Ëtat, parallèle à la structure 
en place, effectuant des achats aux producteurs 
et des ventes au détail aux consommateurs 
urbains dans le double but de limiter les impor­
tantes pertes à la production signalées par le 
secteur rural et de maîtriser l'évolution des prix 
à la consommation. L'exécution de cette déci­
sion a été confiée à la MIDEVIV. La participa­
tion de cet organisme au ravitaillement de 
Yaoundé va être étudiée dans les lignes qui sui­
vent en trois volets : les activités de production, 
l'organisation de l'opération «commercialisation 
des produits vivriers», le fonctionnement con· 
cret et les résultats de cette opération. 

1. LES ACTIVITI:S DE PRODUCTION 

La MIDEVIV a développé des activités de 
production è trois niveaux : 
- la production agricole de marché pour le ravi­

taillement des villes, 
- la production de matériel végétal ; 
• l'encadrement, la vulgarisation et l'assistance 

technique au profit du paysanat. 

1 - P~oduction de marché et production de 
matériel végétal 

Celles-ci sont réalisées dans des plantations 
en régie, créées et gérées par la Ml DEVI V, répar­
ties sur l'ensemble du territoire camerounais : 
Mbankomo (plantain) et Ntui (cultures de sava­
ne) dans ta province du Centre, Bertoua (cul­
tures de savane) dans l'Est, Mbanga (plantain, 
ananas) dans le Littoral, Sangnéré, Guétalé, 
Doukoula au Nord-Cameroun (Projet semencier 
Nord) etc ... le tout sur 1000 ha environ. La 
production destinée à Yaoundé s'effectue dans 
les deux centres de Mbankomo et de Ntui. 

a)- Le centre de Mbankomo 
Créé en 1974 dans le département de 

la Méfou, à une vingtaine de kilomètres è 
l'Ouest de la capitale, le centre MIDEVIV de 
Mbankomo avait reçu comme mission initiale 
la production des vivres, plantain et tubercules 
en particulier, pour l'approvisionnement de 
Yaoundé. Après le lancement du Plan Semen­
cier National survenu par la suite, il a été aussi 
chargé de l'expérimentation et de la production 
de semences sélectionnées pour les paysans de 
tout le Sud forestier ainsi que de la vulgarisation 
parmi ces derniers des techniques modernes 
applicables aux cultures vivrières. 

Ce centre compte quatre plantations loca­
lisées dans les villages de Zoatoupsi, Okoa, 
Silik-Bivouzok et Mbeyengue. A cela s'ajoutent 
des champs expérimentaux dont l'IRA (Institut 
de Recherches Agronomiques) assure le fanc· 
tionnement. A Mbankomo le travail n'est pas 
mécanisé mais on utilise les engrais verts et 
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chimiques. En conséquence à cette absence de 
mécanisation, on emploie une main-d'œuvre 
nombreuse (44 manœuvres permanents et 54 
temporaires au 30 juin 1983). Les superficies 
cultivées et la production varient en fonction 
des objectifs assignés au centre : selon la con­
joncture en effet, l'accent est mis tantôt sur la 
production des vivres, tantôt sur celle des 
semences. La surface mise en valeur de 1974 à 
1978 a été de 144 ha ; elle a par la suite crO de 
la manière suivante: 
1978- 1979 : 14,4 ha 
1979- 1980:36 ha 
1980- 1981 : 13 ha 
1981 - 1982 : 30,64 ha 
1982-1983:15,81 ha 
Lors de notre passage dans le centre, les objectifs 
pour 1983-1984 prévoyaient 88,5 ha de bana­
niers-plantains, 10 ha de rejets de bananiers, 2 ha 
de tubercules et 1 ha d'essais divers. La produc­
tion quant à elle a évolué de la manière ci-après : 

Année Plantain Rejets de ba- Arbres fru i· 
naniers tiers 

1975-1976 144,7 t 85 365 u 
1976-1977 156,6 t 58476 
1977-1978 96,1 t 39 612 
1978-1979 157,5 t 78698 10 371 u 
1980-1981 68,2 t 63 848 6'907 
1981-1982 51,4 t 120 293 2 703 

Le fonctionnement du centre présente un 
certain nombre d'imperfections parmi lesquelles 
nous avons relevé les suivantes : 

la production est souvent en deçà des 
objectifs : ainsi, de juillet à décembre 
1983, la plantation de Zoatoupsi n'a 
produit que 2 tonnes de légumes «euro­
péens» en tout, alors qu'on prévoyait 
une tonne par mois ; 
on n'arrive pas à écouler toute la pro­
duction : par exemple, sur les 6 tonnes 
de mais que la plantation de Zoatoupsi 
a produites en 1983, 3 tonnes seule­
ment ont été vendues (aux éleveurs de 
Yaoundé à raison de 50 francs cfa le 
kg) ; lors de notre passage dans la plan­
tation en janvier 1984, le rente se dété­
riorait sur place ; 
la vulgarisation des semences sélection­
nées en milieu paysan ne se fait pas de 
façon satisfaisante :ainsi, sur les 17 000 
rejets de bananiers plantains produits 
par la plantation de Zoatoupsi en 1982-
1983, seulement 9000 ont été vendus, 
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et en majorité à des fonctionnaires (en 
activités ou retraités) alors que la 
demande est importante ; par ailleurs, 
les 1 ivraisons de rejets aux paysans se 
font avec un retard considérable. 

b) - Le centre de Ntui 
Créé en 1975, i 1 est situé dans le dépar­

tement du Mbam à 90 km de Yaoundé par le 
bac de Nachtigal sur la Sanaga. C'est une exploi­
tation moderne caractérisée par le recours à la 
mécanisation. En dépit de cette dernière, on 
utilise un grand nombre de manœuvres (70 per­
manents et 15 temporaires au 30 juin 1983). 
Sur les 60 000 ha disponibles, 250sont déjà 
occupés. Le maïs est la principale production : 
176 t. de maïs-grain sur 74,5 ha en 1982-
1983. L'arachide a occupé au cours de la même 
campagne 13,78 ha pour une production de 
10,8 t. L'ananas est l'une des cultures les plus 
importantes du centre : la surface est passée 
de 1 ha à l'année de création à 14 ha en 1982-
1983, tandis que la production des fruits 
passait de 40 t. en 1977-1978 à 26,652 t. en 
1982-1983. Cette baisse s'explique par la prio­
rité que le centre a accordée en 1982-1983 à la 
production des rejets qui est passée de 0 en 
1977-1978 à 727 620 en 1982-1983. Ces rejets 
sont destinés aux paysans conformément à l'une 
des missions assignées à la MIDEVIV. L'igname 
occupe aussi une place importante : 57,874 t. 
de tubercules sur 5,5 ha en 1982-1983. La 
production maraîchère a démarré en 1978-
1979 et porte sur le chou, la salade, la tomate, 
le pastèque, le gombo : en 1982-1983 on a 
récolté 2,56 t. sur 0,6 ha. 

La vulgarisation des semences en milieu 
paysan se fait très timidement. Ici comme à 
Mbankomo, ce sont les fonctionnaires qui béné­
dent de l'essentiel des semences produites par 
le MIDEVIV. 

2 - L'assistance à la production paysanne 
Elle se compose de quatre volets que nous 

allons évoquer tour à tour. 

a) · li:l d1ffusion des semences 
Elle a été effectuée dans les provinces 

du Centre, du Sud et de l'Est, portant sur les 
plantes et les quantités ci-après pour l'exer· 
cice 1982-1983 : 
maïs: 4 309 kg dont 106 kg pour l'Est 
arachide (coque) : 552 kg dont 52 kg pour l'Est 
rejets de plantain : 82 836 pieds dont 0 pour 

l'Est 
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semences d'ignames : 39 740 unités dont 3000 
pour l'Est 

arbres fruitiers : 7 018 pieds dont 0 pour l'Est. 

b) -Opérations d'assistance technique 
Pour l'exercice 1982-1983 qui a pré­

cédé nos investigations, l'assistance à la création 
de bananeraies s'est concrétisée par l'abattage 
de 138 ha de forêt et l'octroi d'aides matérielles 
remboursables pour un montant de 2 912 000 F. 

c)- Formation-vulgarisation 
Des cours pratiques sont organisés 

dans les centres ou après des groupements, des 
fiches techniques sont distribuées, des émissions 
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de vulgarisation en langue vernaculaire sont dif· 
fusées et i 1 est mis au point des supports audio­
visuels de vulgarisation. 

d) - L'assistance à la zone de produc­
tion maraîchère d'Obala 

Elle se fait sous forme d'encadrement 
technique et d'approvisionnement. Elle porte 
sur 38 villages et environ 830 maraîchers culti· 
vant près de 600 ha de potager. 

Au total, les actions de la MIDEVIV en 
faveur de la production sont assez modestes 
qu'il s'agisse de ses propres plantations ou de 
l'assistance au monde paysan. 

Il. L'ORGANISATION DE L'OPI:RATION «COMMERCIALISATION DES PRODUITS VIVRIERS» 

1 - Les principes de base 
Dans sa conception, l'opération «commer­

cialisation des produits vivriers» lancée en 
1974 veut à la fois être une aide de I'Ëtat à 
l'évacuation des vivres des zones de production 
vers les marchés urbains, et réaliser un court 
circuit commercial producteur-consommateur, 
avec l'opération comme seul intermédiaire. 

La gestion par un organisme d'Ëtat nécessi­
tait un contrôle strict des transactions finan­
cières à l'achat et à la vente. Ceci ne pouvait 
être réalisé que par l'introduction de la pesée, à 
ces deux niveaux et l'établissement des prix 
d'achat et de vente. Cétait là deux innovations 
importantes par rapport au système de commer­
cialisation en place. 

Les achats aux producteurs impliquaient 
pour des raisons évidentes, la nécessité de payer 
au comptant. En conséquence, il fallait décentra­
liser les responsabilités de caisse et les contrôles. 

La nature de l'opération ne permettait pas 
de baser cejle-ci sur un commerce à double sens 
(ville-village et village-ville) comme chez certains 
bayam-sellam. Elle ne permettait donc pas une 
bonne exploitation des moyens de transport. 

Les prix au départ ont été établis par une 
commission inter-ministérielle le 6 juin 1974 
aux niveaux ci-après (f.cfa par kg) : 

Produits Prix au pro- Prix au consom-

plantain 
macabo 
igname 
patate douce 

ducteur mateur 
14f. 18f. 
13f. 20f. 
20 f. 28 f. 
15 f. 20 f. 

Ils autorisent des marges réduites. L'objectif 
principal étant de contribuer à une évolution 
normale des prix à la consommation, il a été 
retenu comme norme de fixation des prix de 
vente la fourchette 20-30 %en dessous des 
cours du marché. 

2 - Les extensions du programme initial 
L'opération a démarré effectivement le 

1er juillet 1974, avec des moyens assez modes­
tes : 3 camions de transport, un magasin de 
vente à Nlongkak. Une analyse de l'activité 
après 6 mois de fonctionnement a révélé deux 
handicaps. Tout d'abord, avec seulement 120 
tonnes de produits vendus par mois, l'unité 
mise en place était légèrement en deçà du seuil 
de rentabilité. En second lieu, malgré les prix 
très avantageux, il existait des méventes occa­
sionnant des avaries sur les denrées fraîches et 
ces méventes sont attribuées au mauvais empla­
cement du magasin à l'écart des quartiers popu­
laires. 

Un élargissement de l'opération était donc 
souhaitable, en relevant un peu le taux de marge 
brute, commerciale et en amenant la distribution 
dans les quartiers fortement peuplés. On pour­
rait ainsi obtenir un système de régularisation 
des cours, à condition de contrôler une fraction 
significative du marché. A la demande du gou­
vernement, la MIDEVIV étudia donc un projet 
visant un contrôle progressif de 20 % du marché 
de Yaoundé, ainsi que l'extension de l'opération 
à d'autres centres urbains, notamment Mbalma­
yo, Garoua, Mbandjock et Douala. 
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A Yaoundé, dans une première phase, des 
«dépôts» provisoires étaient ouverts sur les 
marchés d'Essos et de Mélen, pour résoudre 
les problèmes de mévente. Une subvention de 
120 millions de f. cfa ayant été obtenue pour 
une première phase d'extension, une infrastruc­
ture de distribution était mise en place avec la 
construction d'un magasin au marché MokoJo, 
l'acquisition et l'aménagement d'un bâtiment 
commercial au quartier Nkolndongo. Par la 
suite d'autres dépôts étaient ouverts è Mada­
gascar, à Ëtoudi et au Centre ville (Artisanat). 
On procéda en même temps à 1 'accroissement 
du personnel et du parc de transport. L'opéra­
tion «élargie» entra en fonctionnement en dé­
cembre 1977. 

L'extension à d'autres villes toucha Mbal­
mayo en octobre 1978 et Garoua en décembre 
de la même année. Mais on n'alla pas plus loin 
à cause des difficultés rencontrées. 

3 - L'organisation des achats et son évolu­
tion 

Les achats de produits vivriers se font dans 
leur grande majorité auprès des paysans, et plus 
précisément dans les villages. Cependant deux 
autres modes d'achat sont utilisés : 

achats de produits livrés à la Ml DEVI V 
par des commerçants grossistes (hari­
cots, pomme de terre, arachides, ... ) ; 
achats en gros de produits manufactu­
rés au près des sociétés agro-industrielles 
(sucre, riz, huile de palme ... ). 

Ces deux derniers modes d'achat ne présentant 
pas de difficultés particulières d'organisation, 
nous parlerons donc exclusivement de l'achat 
aux paysans. 

Dans une première phase, un réseau de 
points de collecte a été établi, avec un program­
me mensuel d'achat (calendrier des marchés) 
basé sur les disponibilités du service en véhi­
cules et les potentialités de récolte des diffé­
rents points d'achat, les notables ou les bonnes 
volontés locales ayant à charge d'organiser le 
groupage des produits. 

Ce dispositif a fonctionné jusqu'en 1977-
1978, avec cependant un certain nombre de 
difficultés : 

le problème de la qualité des produits 
posé par des producteurs estimant que tout 
produit groupé en vue d'un achat par la MID 
V IV devait obi igatoirement être acheté au prix 
annonoé. Citons particulièrement le cas des 
retards dans l'arrivée des véhicules, ayant engen­
dré des dépréciations des stocks ; 

162 
Jean-Louis Dongmo 

- le problème des prix. L'aire de collecte 
ayant dû être progressivement étendue, la 
MIDEVIV a été rapidement amenée à propo­
ser des zones de prix à l'achat, ce qui a suscité 
une vive opposition de certains producteurs ; 

la désaffection rapide des «bonnes volon­
tés» locales, vite lassées d'une action bénévole 
génératrice de tensions ; 

la concurrence du réseau traditionnel, 
parfois prompt à tirer profit des effets du 
groupage, et parfois donnant l'impression 
d'être décidé à tenir en échec l'action gouver­
nementale. 

Par la suite on a créé à la MIDEVIV un 
bureau des achats comportant des animateurs 
de marché et des équipes d'achats. Au niveau 
des villages ont été créés des «comités de mar­
chés» chargés d'organiser le groupage et de 
vérifier les transactions. D'abord bénévoles, 
ces comités se sont vus vite attribuer une rétri­
bution au prorata des tonnages groupés (500 
F/tonne). En ce qui concerne la qualité, des 
normes ont été établies et communiquées. En 
outre pour faire face aux nombreux aléas 
concernant les rendez-vous (pannes, absence, 
... ) il a été décidé que la récolte ne débuterait 
qu'après l'arrivée du Camion au village. Cepen­
dant, si cette solution permet d'éviter la dépré­
ciation des produits et la concurrence des 
bayam-sellam, elle fait considérablement baisser 
le rendement des véhicules par l'allongement 
de la durée des sorties. 

Voici quelques précisions sur le déroule­
ment des opérations d'achat. Tout d'abord 
le calendrier des marchés ont distribué aux 
intéressés par les acheteurs. Il porte la date 
où passera la MIDEVIV et le contingent à 
livrer. Au jour fixé, l'équipe d'achat constituée 
du chauffeur et de l'acheteur arrive au village. 
Le groupage ayant été effectué, chaque produc­
teur présente son lot de produits qui est pesé 
sous le contrôle du comité. Les transactions 
individuelles sont consignées dans un cahier 
d'achat. Les opérations terminées, l'acheteur 
totalise les tonnages et les sommes versées, et 
il établit la fiche du comité que contresigne 
le Président du corn ité. Les mêmes données 
sont portées sur une «feuille de marché» com­
portant en plus d'autres informations (distan­
ce parcourue, carburant consommé, état des 
pistes ... ). De retour è Yaoundé, l'acheteur 
remettra sa feuille de marché et les doubles 
des fiches de comité au bureau des achats 
avant de contrôler le déchargement de son 
véhicule par le magasinier. 
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4 -Organisation des opérations de stockage 
et de vente 

Une nouvelle pesée a 1 îeu au magasin après 
le déchargement ; elle est suivie du marquage 
du poids sur les régimes. Les magasins font 
l'objet d'une comptabilité matière. Les stocks 
entrés à l'aide de bons d'entrée sont ventilés 
dans les halls de vente ou les dépôts à l'aide des 
bons de sortie. 

Les ventes sont contrôlées par un vendeur­
caissier. Le client choisit parmi les produits 
exposés ce qu'il désire acheter. Si c'est un régime 
de plantain, on établit immédiatement la factu-
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re. le poids étant déjà marqué dessus. S'il s'agit 
d'autre chose, on procède d'abord à une nou­
velle pesée. La facture est établie en deux 
exemplaires dont l'un reste en souche tandis que 
l'autre remis au client, sera déchiré par le surveil­
lant-contrôleur à la sortie du magasin. Le ven­
deur-caissier établit un journal quotidien des 
ventes, avec l'appui duquel il verse chaque soir sa 
recette au caissier de la MIDEVIV passé la 
collecter. Quant aux produits complètement 
détériorés, ils sont détruits sous le contrôle 
d'une «commission des avaries». 

Ill. FONCTIONNEMENT CONCRET ET RÉSULTATS DE L'OPÉRATION «COMMERCIALISA­
TION DES PRODUITS VIVRIERS» 

1 - Les moyens mis en œuvre 
Deux principales catégories de moyens 

sont mises en œuvre dans cette opération : mo­
yens humains et moyens financiers. 

Au 30 juin 1983, le service «commercia­
lisation» de la MIDEVIV employait 91 agents 
répartis comme suit (rapport d'activité pour 
l'exercice 1982-1983) : 

1 ingénieur agronome 
1 ingénieur des travaux agricoles 
2 techniciens d'agriculture 
1 agent technique d'agriculture 
2 comptables 
5 eides-comptables 
2 secrétaires dactylographes 
11 agents d'achat 
44 agents de manutention-vente 
22 chauffeurs et gardiens. 

On retiendra que ce personnel travaille suivant 
les horaires des services publics et qu'il mani­
feste une «mentalité d'agents de I'Ëtat», deux 
caractéristiques qui conditionnent en grande 
partie le rendement. 

Les moyens financiers vont retenir plus 
longuement notre attention. Après la subven­
tion de départ de 22 millions f.cfa accordée 
sur le budget de I'Ëtat, l'Office Nationàl de 
Commercialisation des Produits de aase 
(ONCPB) a été le bai lieur de fonds de 1 'opéra­
tion. Les subventions successives se présentent 
comme suit (en f.cfa) pour les 7 premiers exer­
cices budgétaires de fonctionnement : 
Exercice Montant 
1974-1975 22 000 000 
1975-1976 120 000 000 
1976-1977 100 000 000 
1977-1978 80 000 000 
1978-1979 120 000 000 
1979-1980 150 000 000 
1980-1981 95 000 000 
Total ................ 687 000 000 

Elles sont utilisées avant tout pour les inves­
tissements en infrastructures et équipements 
commerciaux ainsi qu'en matériel de transport. 

Tableau 59·- Les investissements de la Ml DEVIV pour la commercialisation des vivres dans la section 
Centre-Sud pendant les 7 premiers exercices 

(source : rapport d'évaluation) 

Exercice Immobilier Matériel de transport Autres 
investissements 

1974-75 10 153 606 328 613 10 482 219 
1975-76 141 625 141 625 
1976-77 40 027 695 43 070 160 633 905 83 731 760 
1977-78 4 726 330 9 316 3 915 643 17 958 183 
1978-79 12 514 763 26 465 210 1 861 542 40 841 515 
1979-80 4 907 665 18 565 590 3 150 684 26 623 936 
1980-81 200 000 34 460 270 3 357 313 38 017 583 
Totaux 62 376 453 142 031 046 13 389 325 217 796 824 

29% 65% 6% 
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La colonne «autres investissements» concerne 
le matériel de pesée, le matériel de bureau, etc ... 
La plus grande fraction des immobilisations, 
comme le montre le tableau 59, est constituée 
de matériel à dépréciation rapide (3 à 4 ans). 
Par ailleurs, les charges commerciales excèdent 
1 argement les marges brutes réalisées, une par· 
tie non négligeable des subventions est emplo­
yée pour couvrir le déficit commercial. 

2- La zone de collecte et son évolution 
La zone où la MIDEVIV effectue ses 

achats au profit de Yaoundé a varié dans le 
temps. En effet, alors que les premières opéra­
tions d'achat (1974-75 et 1975-76) avaient pu 
être effectuées en quasi totalité dans un rayon 
de 100 km autour de Yaoundé, dans les dépar­
tements de la Lékié, de la Méfou et du Nyong­
et-Soo, avec d'assez bons rendements au niveau 
des transports, dès le début de l'opération élar­
gie, les marchés de la MIDEVIV se trouvèrent 
rejetés vers des zones plus éloignées pour deux 
raisons essentielles : 

- une pluviométrie déficitaire affecta la 
région de Yaoundé en 1977 et 1978, provo­
quant une forte baisse de la production vivrière ; 

- en conséquence, une forte inflation tou­
cha les produits vivriers, et les prix au produc­
teur pratiqués par la MIDEVIV n'étaient plus 
compétitifs à proximité immédiate de Yaoundé, 
face à la concurrence des bayam-sellam. Ces 
marchés proches sont alors perdus et ne pour· 
ront pas être reconquis les années suivantes. 

Ainsi, en 1974-75, la MIDEVIV a effectué 
ses achats dans les 4 départements ci-après 
appartenant tous à la province du Centre : 

Lékié 5 centres d'achat 
Nyong-et-Soo 3 centres d'achat 
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Méfou 2 centres d'achat 
Mbam 3 centres d'achat 

Six ans plus tard, cette zone de collecte avait 
complètement changé pour prendre le visage 
ci-après (centres d'achats par ·département) 

Tableau 60- Répartition par département 
des centres d'achat de la MIDEVIV 

Année 1981-82 1982 83 1983-84 
Départements 

Province du Centre 
Nyong-et·Soo 5 
Nyong-et- Kellé 3 
Nyong et Mfoumou 8 4 10 
Mbam 2 3 2 

Province du Sud 
Dja et Labo 18 21 20 
Ntem 2 

Province de l'Est 
Haut Nyong 5 4 5 
Lam et Djerem 3 

Province du Littoral 
Sanaga-Maritime 

En outre, la collecte s'est étendue à la pro­
vince de l'Ouest à partir de mai 1983, suite à la 
pénurie créée par la sécheresse dans la région de 
Yaoundé. 

3 - Les achats en mi 1 ieu paysan 
Le tableau 61 donne à la fois la réparti­

tion par produit et le rythme mensuel. En ce 
qui concerne le premier aspect, le plantain 
occupe de très loin la première place, avec 
83 % du tonnage total, suivi par le macabo 
( 11 %) . 

Tableau 61 ·Tonnage mensuel par produit acheté en milieu paysan par la MIDEVIV 
(source: rapport d'activité 1983 19841 

Produits 
Département ou province Plantain Macabo Banane douce Divers Totaux 

juillet 1983 21 986 1 852 1 433 285 25 556 
août 63 585 2 541 1 876 1 360 69 362 

septembre 84 396 3 679 2649 1 028 91 752 
octobre 45687 5 010 2498 155 53 350 

novembre 36358 7 948 3 418 75 47 799 
décembre 35 884 10 241 3 116 84 49 325 

janvier 1984 45 096 14 944 2 320 62 360 
février 61 621 17 179 2 869 40 81 709 
mars 105 722 14 129 4 698 110 124 659 
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avril 
mai 
juin 

Totaux 

79 746 
75 718 
60264 

686 063 
83,3% 

3936 
8 736 
7 438 

97 633 
11,8% 

Quant au rythme mensuel, il présem:e un maxi-
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.3109 
3489 
4350 

35825 
4,3% 

254 
3 391 
0,4% 
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56 791 
87 943 
72 306 

822 912 
100% 

mum en mars et un minimum en juillet. 

Tableau 62- Tonnage par département ou province des produits achetés en milieu paysan 
par la MIDEVIV 

!source: rapport d'ectlvltê 1983-19841 

Produit Plantain Macabo 
Département ou province kg kg 

Dia et Lobo 283 298 60 713 
Nyong et Mfoumou 132 991 27 965 

Haut Nyong 82 776 1 878 
Province de 1 'Ouest 169 654 5933 

Mbam 14 370 84 
Nyong et Soo 2390 1 060 

Lékié 584 
Totaux 686 063 97 633 

La répartition par origine montre l'impor­
tance écrasante de trois départements du Sud­
Cameroun (le Dja et Lobo, le Nyong et Mfou­
mou et le Haut-Nyong, avec respectivement 
44,2 % du tonnage, 20,5 %et 10,5 %) et de la 
province de l'Ouest (19,68 %). Avant l'entrée 
en scène de l'Ouest en mai 1983, la part de 
deux des départements ci-dessus était encore 
plus importante (en 1979-1980 le Dja et Lobo 

Banane douce Divers Totaux 
kg kg Tonnage kg Valeur 

19 554 348 363 913 16 853 209 
8084 40 169 080 7 042 992 
1 747 110 86 511 3940115 
3 754 2673 182 015 10 194 758 
2 197 220 16 871 735 035 

489 3939 179 570 
584 26 280 

35 825 3 391 822 912 38 971 959 

détenait 52,8% du tonnage et le Haut-Nyong 
24,4 %). 

4- Les achats aux côtés agro-industrielles 
et aux commerçants grossistes 

Le tableau No 63 donne la nature, le ton­
nage, la valeur et les fournisseurs de ces pro· 
duits. 

Tableau 63 ·Achats auprès des sociétés et des commerçants grossistes 
(source: rapport d'actlvltê 1983-1984) 

Produits 

riz 
sucre 

huile de palme 
huile (Diamaor, Abbia) 

poisson congelé 
haricot rouge 

oignons 
arachide décortiquée 

pomme de terre 
œuf 
miel 

arachide en coque 
Totaux (T2) 

5 • Ëvolution des achats 

Tonnage 

70 004 
50175 
69 286 
51 360 

5 336 
15164 
2481 
4098 
7 879 
2300 

255 
4 751 

283 089 

Valeurs 

8 849 340 
11 425 750 
15341 880 
21 324 000 

2 881 160 
2 881 160 

229 357 
980 780 
854 337 

1 631 370 
216 750 
617 630 

66 688 124 

Fournisseurs 

Unyda et Soderim 
Cam su co 
Socapalm 

Sodecoton 
Poissonnerie Grand Canyon 

Takam Michel 
Patale Daniel 

Manucam 
Muluh Peter 

Cafco 
North-West Cooperatives 

Manu cam 
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Tableau 64- Ëvolution des achats pendant la première décennie de la MIDEVIV 
(source :archives de la MIDEVIVI 

Exercice Achat en mi lieu paysan Au tres achats Totaux 

Quantité Valeur en mil- Quantité Valeur en mil­
liers fcfa 

Quantité Valeur en mil-
tonnes 1 iers fcfa tonnes tonnes 1 iers fcfa 

1974-75 
1975-76 
1976-77 
1977-78 
1978-79 
1979-80 
1980-81 
1981-82 
1982-83 
1983-84 

996 
1 304 

1 107 

1 911 
2 040 
1 185,5 
1 093,2 

822,9 

12 326 
22 980 

48956 
50 899 
68 993 
36 560 
38 971 

Les achats en mi 1 ieu paysan représentaient 
la plus grande partie du tonnage (74,4 %). Mais 
depuis 1982-1983, leur valeur est inférieure è 
celle des achats auprès des sociétés et les com­
merçants fournisseurs. Depuis l'exercice 1980-
1981 le tonnage acheté en milieu paysan baisse 
constamment (moins 7,75 %en 1982-1983 par 
rapport è l'année précédente, moins 24,7 %en 
1983-1984). Le tonnage total acheté en 1983-
1984 n'est que la moitié de chacun des exer­
cices 1979-1980 et 1980-1981. Cependant la 
dépense totale croît constamment depuis le 
début de l'opération. 

6 - Les ventes 
Les prix de vente (en f cfa par kg) prati­

qué è Yaoundé par la MIDEVIV pour l'exercice 
1982-1983 sont les suivants : 
plantain 75 f. (P.A au pro- 45 f. 
macabo 85 f. ducteur) 55 f. 
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192 

11 642 
13 068 

151 

300 
273 
303,6 
295,3 
283 

33 673 
42 485 

62 887 
66 688 

1 169 
1 496 
2 166 
1 258 
2 073 
2 211 
2 313 
1 488,1 
1 388,5 
1 106 

23 968 
36 048 
49640 
48 543 
76 874 
82629 
93 384 

99 448 
105 660 

banane douce 
maïs en grain 
igname 
patate douce 
pomme de terre 
haricot rouge 
arachide en coque 
etc .. 

35 f. 
80 f. 

150 f. 
70 f. 

150 f. 
245 f. 
160 f. 

20 f. 
60 f. 

100 f. 
45 f. 

115 f. 
190 f. 
120 f. 

En comparant ces prix avec ceux pratiqués 
è l'origine en 1974. on observe un triplement en 
10 ans pour le plantain, un quadruplement pour 
le macabo par exemple. En les comparant avec 
ceux du tableau 51 on constate que la MIDEVIV 
vend moins cher que les commerçants opérant 
sur les marchés, l'écart le plus grand étant celui 
du plantain dont le prix est de 50 % plus bas. 

Le tableau 65 donne l'évolution des ventes 
de la section «Centre-Sud» de la MIDEVIV. 
Comme les achats, les ventes ont constamment 
baissé depuis l'exercice 1980-1981. 

Tableau 65 Ëvolution des ventes et des marges brutes section Centre-Sud 

Exercice Vente Chiffres d'affaires Marge brute rénlisée Marge brute unitaire 
(tonnes) (milliers fcfa) (milliers de Ida) {f/kg) 

1974-1975 1 134 33459 9/IIJ 1 8,4 
1975-1976 1 449 43 305 7 257 5,0 
1976-1977 2 168 64 176 14 536 6,7 
1977-1978 1 180 69 015 21 581 18,3 
1978-1979 2 151 99 334 22 412 10,4 
1979-1980 2 211 98 936 16 306 7,4 
1980-1981 2 288 108 801 19 938 8,7 
1981-1982 1 686 100 606 20 132 11,9 
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1982-1983 
1983-1984 

1 339,7 
1 150,1 

108 444 
139 013 

Malgré une augmentation constante du chiffre 
d'affaires (valeur des ventes), les marges brutes 
ont connu une évolution capricieuse jusqu'à 
l'exercice 1980-1981 ; elles augmentent depuis 
lors. 
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14,3 
29 

Les ventes de la section «Centre-Sud» de la 
MIDEVIV s'effectuent à Yaoundé et à Mbal­
mayo, celles de la section «Nord» à Garoua. Le 
tableau 66 donne la part de chacune de ces 
villes ainsi que la nature des produits écoulés. 

Tableau 66- Quantités vendues par produit et selon les lieux de vente ainsi que le 
chiffre d'affaires et marges brutes pour l'exercice 1983-1984 

(source : rapport d'activité de la Ml DEVI V) 

Lieux de vente Yaoundé 
Tonnage 

produits vendus (kg) 

plantain 
macabo 
igname 
haricot 
riz 
banane 
pomme de terre 
huile de palme 
autres huiles 
sucre 
oeufs 
arachide 
oignons 
maïs 
poisson 
divers 

606 928 
86903 
4205 

15 334 
63 242 
33135 
15 451 
70 994 
60 242 
27 817 

2 613 
11 907 

2 316 
9 772 

815 
32 023 

Poids total vendu 1 045 696 
en kg 

Chiffre d'affaires 124 857 235 
en fcfa (montant 
de la vente 

Marge brute en 
fcfa 

29 993 398 

Mbalmayo 
Tonnage 

(kg) 

55 031 
10 712 

3 444 
7 551 
4 482 

731 
12 931 
5 763 
2 067 

1 791 

104 503 

14 162 845 

3 460 798 

Yaoundé absorbe 90% des tonnages vendus 
par la section «Centre-Sud». Quand on consi­
dère l'ensemble des ventes de la MIDEVIV, son 
tonnage représente 62,25%, contre 6,53 % à 
Mbal mayo et 28,22 %à Garoua. 

* 
* * 

l'objectif de la MIDEVIV, au moment où 
elle se lançait dans l'approvisionnement de 
Yaoundé en 1974, était de contrôler 20% du 

Garoua 
Tonnage 

(kg) 

216 553 
6 290 

26 060 
9 928 

77 085 
j18 998 

7 799 
10 152 
35 304 
17 125 

306 
10 571 
8 726 

02 
7 271 

452 170 

62 981 770 

17 600 368 

Totaux 
Tonnage 

(kg) 

880 512 
103 905 

4 205 
28 706 

147 878 
56 615 
23 981 
94 077 

101 309 
47 009 

2 913 
24 269 
11 041 
9 772 

817 
39 294 

1 602 369 

202 001850 

51 054 564 

marché de cette ville, base minimale pour agir 
sur les prix. Or l'examen de ses résultats montre 
qu'en 10 ans d'activité elle a avoisiné 4 fois seu­
lement les 2 000 tonnes, soit environ 2% du 
marché. On peut donc affirmé que l'objectif 
visé n'a pas été atteint. Oui plus est, ainsi que le 
montre l'évaluation publiée en mars 1983, 
l'opération a été déficitaire. En termes plus 
expressifs, I'Ëtat débourse 49 francs sur toute 
vente de 100 francs effectuée par la M 1 DEV 1 V. 

Cette situation a trop persisté pour être impu­
table à la conjoncture. Sa cause est structurelle. 
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La mentalité d'agent de I'Ëtat» qui caractérise 
le personnel de la MIDEVIV rend cet organis· 
me inapte à faire le commerce. La concurrence 
des bayam-sellam a exclu la MIDEVIV des 
zones de collecte proches de Yaoundé, les plus 
intéressantes, et l'a rejetée vers les régions loin· 
taines, notamment le Dja et Labo, le Nyong et 
Mfoumou et te Haut-Nyong, défavorisés par la 

168 
Jea.n-Loul• Donwno 

distance, le mauvais état des routes et l'émiette­
ment de l'offre. La MIDEVIV a· presque déjà 
tiré les conséquences de cette situation, puis­
qu'elle sémble depuis quelques années mettre 
l'accent plutôt sur ses activités de production, 
notamment la production et la vulgarisation 
du matériel végétal. C'est une orientation réa­
liste et sage. 



QUATRIEME PARTIE 

LES REACTIONS DES PRODUCTIONS NATIONALES ET DES IMPORTATIONS 

AUX SOLLICITATIONS DU MARCHE DE YAOUNDE 
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CHAPITRE VIII 

ËLEVAGE ET MARAICHAGE COMMERCIAUX DANS YAOUNDË ET SES ENVIRONS 

Au fur et à mesure que la population de 
Yaoundé s'urbanise et que son niveau de vie 
s'élève, les produits carnés et les produits maraî­
chers prennent de plus en plus d'importance 

dans son alimentation, engendrant une demande 
si remunératrice qu'un élevage et un maraîchage 
commerciaux se développent dans la ville-même 
et ses environs pour en tirer profit. 

1-L'i:LEVAGE 

Il s'agit d'un élevage sol portant sur les 
volailles, les porcs, les lapins et pour une ferme 
des bovins. Il utilise les techniques modernes, 
notamment les races sélectionnées et les ali­
ments industriels, pour produire en peu de 
temps de grosses quantités dont la vente pro­
cure des bénéfices intéressants. 

1 - Facteurs et producteurs 
En tête des facteurs qui expliquent la 

naissance et l'essor de cet élevage moderne 
intra et peri-urbain figure évidemment la pré­
sence du débouché constitué par le marché 
de Yaoundé. En second lieu vient l'aéroport 
parce qu'il permet d'importer les poussins, la 
production locale étant récente et encore 
modeste. Les principaux fournisseurs sont en 
France et en Belgique, et secondairement en 
Espagne (à titre d'exemple, les importations 
se sont élevées à 72 136 unités pour le dernier 
trimestre de 1985). Le troisième facteur c'est 
la fabrication sur place, à partir du maïs et des 
tourteaux camerounais, des aliments indus­
triels indispensables à ce type d'élevage. Cette 
tâche a été pendant longtemps remplie par 
une seule provenderie appartenant à I'Ëtat, 
celle de la station d'élevage de Mvog-Betsi ; 
depuis quelque temps fonctionne une dizaine 
de provenderies dont les plus grands commer­
cialisent l'essentiel de leur production (Maison 
des tleveurs, Ferme Nature, Ferme Avicole et 
Porcine Kod, le FOVICS, Ferme d'Eiig-Edzoa) 
tandis que les autres destinent entièrement la 
leur à la ferme intégrée. Un dernier facteur 
c'est le caractère 1 ibéral de la réglémentation 
qui ne subordonne à aucune taxe la création 
d'une ferme, et ne l'interdit pas aux fonction­
naires en tant qu'activité lucrative. 

Une première catégorie de producteurs 
ont constitué de gens ayant leur emploi princi­
pal ailleurs, dans la fonction publique, le com­
merce ou le transport, et qui créent des proven­
deries ou des fermes pour faire fructifier des 
économies ou des crédits à l'aide d'une main-

d'œuvre salariée. Ils ne mettent pas personnel­
lement la main à la pâte mais suivent de près la 
marche de l'entreprise. La deuxième catégorie 
de producteurs est formée par les éleveurs pro­
prement dits. Ils font marcher personnellement 
les fermes qu'ils ont créées. Selon l'importance 
de l'entreprise, ils utilisent uniquement la main­
d'œuvre familiale ou y ajoutent des salariés. 
Environ 60 %des éleveurs et de la main-d'œuvre 
ont été formés sur le tas, tandis que 40 % envi­
ron ont fait un stage d'au moins 6 mois dans 
une ferme. Cette formation a été dispensée par 
la ferme-école de Libamba (près de Makak dans 
le Nyong-et-Kellé) et par celle de Ndoungué 
(près de N kongsamba dans le Moungo). Ëleveurs 
et salariés sont exclusivement des garçons ayant 
entre 20 et 25 ans. La répartition ethnique des 
producteurs laisse apparaître une prédominance 
des Bamiléké. En effet, sur un échantillon de 
58 fermes (fermes d'Ëtat et fermes en sociétés 
anonymes exclues) ils en possèdent 31, soit 
53,4% (avec une prédominance des originaires 
de la Mifi) ; ils sont majoritaires aussi bien en 
ville qu'à la campagne. Par contre, les autochto­
nes ( Ewondo et Eton) ne possèdent que 8 fer­
mes dans cet échantillon, soit 13,8%; ces fer­
mes sont petites et n'ont été créées que tout 
récemment, sous l'instigation du CAFEX (Cen­
tre d'Appui et de Formation Expérimental, basé 
à Ebang). 

2- Localisation et répartition spatiale 
La figure 31 présente la localisation et la 

répartition spatiale des fermes, des provenderies 
et des services liés à l'élevage. Commentons-la 
en considérant séparément la vi lie et ses environs 

Dans l'espace urbain l'élevage évite les quar­
tiers modernes (centre-vi lie, quartiers résiden· 
tiels de haut standing comme Bastos) pour des 
raisons de salubrité et à cause de la cherté du 
sol, ainsi que les quartiers populaires aux très 
fortes densités (Mokolo et Mvog-Ada par exem­
ple) dans ce cas par manque de place disponible. 
A l'inverse, il affectionne les quartiers subur-
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Fig. 32 DISTRIBUTION DES FERMES LE LONG DES AXES ROUTIERS 
SORTANT DE YAOUNDE 
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bains (Etoug-Ebé, Nkolbisson, Etoudi, Obobo­
go) où l'an trouve facilement de la place et à 
bon marché et où les habitants sont moins exi­
geants sur la plan de la salubrité. La concentra­
tion des fermes est particulièrement élevée dans 
deux zones de l'espace urbain, le Sud avec les 
quartiers Nsam, Obobogo et Mvolyé et l'Ouest 
avec les quartiers Mélen, Mvog Betsi, Obili, 
Etoug Ebé, Nkolbisson ; une grappe moins 
importante existe au Nord dans les quartiers 
Etoudi et Emana ; par contre l'Est est très peu 
fourni. 

A l'extérieur du périmètre urbain, les 
fermes se localisent le long des routes parce que 
celles-ci leur permettent, d'une part de s'appro­
visionner en poussins et en provende, d'autre 
part d'évacuer leur production vers le marché de 
Yaoundé. Elles sont les plus nombreuses sur les 
axes ci-après : route d'Obala au Nord de la ville 
(36 fermes sur la figure 31), la route de Soa au 
Nord-Est (17 fermes sur notre carte} et l'ancien­
ne route de Douala à l'Ouest (10 fermes). On 
est étonné du petit nombre (5 sur notre carte) 
que porte la route de Mbalmayo, pourtant bitu­
mée comme celle d'Obala. La figure 32 complète 
la précédente en montrant la distribution des 
fermes le long des routes. C'est sur la route bitu­
mée que les fermes vont le plus loin, mais sans 
atteindre 20 kilomètres. Les villages qui portent 
les plus fortes concentrations sont Olembé, Nko­
zoa et Ebang sur la route d'Obala, Ngoulmekong 
Nkolfoulou et Ntam sur la route de Soa, Ongot 
sur l'ancienne route de Douala. 

Au total, la répartition entre Yaoundé et 
ses environs, telle qu'elle ressort de la figure 31, 
se présente comme suit : 

villes environs 

fermes avicoles 
fermes porcines 
provenderies 

37 
6 
6 

3- Les fermes avicoles 

69 
13 
4 

Ensemble de 
la région 

106 
19 
10 

a)- Les bâtiments et leur équipement 
Si les plus petits éleveurs se contentent 

d'un local de leur maison d'habitation ou de la 
«dépendance», la très grande majorité utilisent 
des bâtiments spécialisés. Le toit de ces derniers 
et toujours en tôles mais les matériaux de cons­
truction des murs varient en fonction des 
moyens de l'éleveur :les moins fortunés utilisent 
des matériaux de récupération (viei Iles caisses 
en bois, vieux fûts, vieilles tôles), les autres soit 
des planches, soit des piquets des bambous et de 
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la terre comme dans les cases populaires, les 
plus riches ajoutent à œ dernier type de mur un 
crépissage de sable et cimentent le sol. Dans tous 
les cas la partie supérieure des murs est grillagée 
pour assurer une bonne aération. 

Les fermes avicoles comportent trois uni­
tés : la poussinière, le poulailler et le magasin. 
La poussinière est équipée d'éleveuses pour 
chauffer les poussins (soit des lampes à pétrole 
à raison d'une pour 40 à 50 poussins, soit des 
ampoules électriques de 40 watts à raison d'une 
pour 100 à 150 poussins), de mangeoires et 
d'abreuvoires «premier âge». Dans les plus 
petites fermes n'ayant qu'un local, une caisse 
sert de poussinière. Le poulailler est aménagé 
différemment selon que l'élevage se fait au sol 
ou en batterie. Dans le premier cas, après avoir 
désinfecté les murs et le sol une semaine aupa­
ravant avec de la chaux ou une solution d'amo­
nium, on recouvre le sol d'une couche de 5 à 
1 0 cm de copeaux pour servir de 1 itière. On 
place ensuite des mangeoires et des abreuvoirs. 
L'élevage des pondeuses en batterie se répand 
de plus en plus. Dans ce cas on utilise des man­
geoires et des abreuvoires automatiques. Le 
magasin sert à entreposer matériel et produits. 

b) · Rythme de création 
La figure 33, à partir d'un échantillon 

de 56 unités choisies au hasard, présente le 
rythme de création des fermes avicoles. On 
peut y distinguer 3 phases : 

- La première va de 1960 à 1973. Elle est 
caractérisée par la stagnation. Cette situation 
s'explique par la faiblesse de la demande et la 
difficulté d'avoir des poussins et la provende 
(fournis par l'importation uniquement) 

- La seconde va de 1974 à 1979. Elle se 
caractérise par un essor modéré. C'est pendant 
œtte période que les premières promotions 
d'élèves sorties des fermes-écoles entrent en 
activité et que se crée la première provende­
rie locale dans le cadre de fa station d'élevage 
de Mvog Betsi. 

- La troisième phase qui commence en 
1980 et se poursuit encore actuellement. Le 
rythme de création des fermes s'accélère. Cette 
situation correspond à l'accroissement de la 
demande, à la multiplication des provenderies 
locales à l'importation massive de poussins. 

c)- Essai de typologie 
On pourrait faire une typologie basée 

sur la nature du produit : œufs, poulets de 
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chair, poussins ou autres volailles. Nous préfé­
rons classer les fermes selon la taille car les 
effectifs déterminent le système de production. 
Nous aurons ainsi 3 types : les petites fermes 
(moins de 1 000 têtes), les fermes moyennes 
(entre 1000 et 5000 têtes) et les grandes fer­
mes (5000 têtes et plus). 

- Les petites fermes. Elles ont un carac­
tère artisanal. Leurs propriétaires sont soit des 
femmes désirant contribuer aux revenus de 
leur ménage, soit d'anciens employés de ferme 
qui à force d'économiser sur leur maigre salaire 
ont fini par s'installer à leur propre compte. 
Dans les villages d'Ebang, de Mfomakap et:de 
Nkometou, des fermes de cette catégorie ont 
été créées sous l'instigation du CAFEX. Les 
petites fermes produisent essentiellement des 
poulets de chair. Elles s'approvisionnent en 
poussins importés à travers des intermédiaires. 
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Elles sont très nombreuses mais leur contribu­
tion à la production est faible et se limite à la 
période des fêtes. 

- Les fermes moyennes. Elles se caracté­
risent par la diversité des produits qu'elles 
livrent sur le marché : œufs, poulets de chair 
ou les deux à la fois. Dans la plupart des cas, 
elles sont dirigées par d'anciens élèves des fer­
mes-écoles. Elles sont bien équipées et donnent 
des résultats satisfaisants. Ces fermes sont 
reconnues par les services officiels et bénéfi·· 
cient par conséquent de permis d'importation 
de poussins. Ce sont elles qui fournissent les 
poussins importés aux petites fermes. Elles 
appartiennent soit à des fonctionnaires, soit à 
des particuliers du secteur privé qui les font 
fonctionner à l'aide d'une main-d'œuvre sala­
riée. Leur nombre et leur cheptel sont impor­
tants. 

Tableau 67- Un échantillon des fermes avicoles de Yaoundé et de ses environs 
(source: enquête directe par Voufo David en 1983-1984) 

Dénomination Localisation Poulets de chair Pondeuses Volailles Total 
secondaires 

GRANDES FERMES 

CAF CO Bi teng 38 000 38 000 
Ferme avicole de l'Avenir On got 5 170 3400 1 421 9 991 
Espoir Ferme Nkolbisson 3 000 2 000 300 5300 
Ferme avicole la Trinité Emana 6 000 1 000 7 000 
Ferme avicole camer ou na ise N kol fou lou 3400 2 000 5400 
Ferme du Rail Obobogo 5000 5000 
Ferme d'Oiembe Olembe 3000 2 500 100 5600 
Ferme avicole K D D On got 4 000 +de 10 000 
Ëlevage Essama Nkoabang 7 000 7 000 
Ferme Abessol o Odza 5 000 5000 
SAJEM Ferme Nkolfoulou 5000 5000 

FERMES MOYENNES 

Ferme de Si mbock Sim bock 2 800 2 800 5 600 
Ferme d'El ig-Edzoa Elig-Edzoa 2 734 2 734 
Ëlevage fFOTFOTING Nkolbisson 2 300 100 2400 
Ëlevage Wambo Okola 800 700 1 500 
Ëlevage François Olembe 3 000 3 000 
Ëlevage Ngongang Okola 700 1 080 1 780 
Ëlevage Londji Nsam 1 500 600 2 100 
Ferme Harmonie Okoa 3000 3 000 
Ferme avicole HALl DA Y Mvog-Belinga 800 500 1 300 
Ferme Annix Ngoma 2 000 600 2 600 
Ëlevage Francky Ngoulmekong 2 500 2 ft)O 
Ëlevage Fotso Mélen 2 000 2 000 
Ëlevage Kepdep Obi li 3 000 3 000 
Ferme la Patience Nkolbisson 2 000 2000 
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Ëlevage Nkoro Obi li 2000 2000 

PETITES FERMES 

CAMP RO Nsam - 832 - 832 
550 
560 
606 
700 

C EV AP N kol messeng 550 ..... 
Ferme de Nkozoa Nkozoa 200 360 -
Ferme de Nsimalen Nsimalen 550 6 50 
Ferme des handicapés Ëtoug-Ebé 700 
Ëlevage Kamonié Febé 1 000 ""' - 1 000 

123 
125 
513 

Ëlevage Noah Ebang 123 -
Ëlevage Bouli Ebang 125 
Ëlevage Dihang Nsam 513 
Ëlevage Bobda Ëtoug-Ebé 1 000 - 1 000 

141 113 Totaux ............................................................. . 

les grandes fermes. Elles représentent le 
niveau industriel de la production. Elles sont 
peu nombreuses mais représentent un cheptel 
important et une fraction importante de la 
production. La plus grande, la CAFCO (Came­
raon Animal Farming Company), compte 
38 000 têtes. 

Le tableau 71 donne une idée de la taille 
réelle des fermes avicoles. 

4 - Les fermes parei nes 
Elles sont beaucoup moins nombreuses 

que les fermes avicoles ( 19 contre 106 sur la 
figure 30). En outre, parmi les 19 fermes por­
cines 7 sont vides et les autres abritent un 
cheptel très réduit : 159 têtes au total alors 
qu'en avril 1979 les 19 fermes comptaient 
4 332 têtes. Cette baisse spectaculaire s'expli­
que par l'épizootie de peste porcine africaine 
qui a frappé tout le Cameroun en 1982 avec 
des effets durables (Quand la Ferme Avicole 
Camerounaise a voulu reprendre ses activités, 
son cheptel de plus de 30 têtes a été de nou­
veau anéanti par la peste porcine en décembre 
1983). Cependant, quelques fermes ont pu 
reprendre avec succès. On peut les répartir 
en deux types : les fermes artisanales et les 
fermes modernes. 

a) Les fermes artisanales 
L'élevage y est fait dans un enclos 

construit avec des piquets. Cet enclos n'est 
pas couvert mais le sol est cimenté pour faci-
1 iter le lavage. Il est subdivisé en plusieurs 
compartiments où l'on répartit les animaux 
suivant leur âge. Les compartiments sont équi­
pés d'abreuvoirs et d'auges. Les fermes artisa­
nales sont les plus nombreuses ( 10 sur les 12 
en activité que compte la figure 30} mais ne 
détiennent que 42 % du cheptel total (67 sur 

les 159 têtes recensées). La plus grande d'entre 
elles, la ferme Egneugue sise à Nkolbisson, 
compte 19 têtes (2 mâles, 4 femelles et 13 
petits), la suivante, sise à Olembe, en compte 
11 (1 mâle, 3 femelles et 7 petits). 

b) - Les fermes modernes 
Elles sont au nombre de 2, la ferme de 

I'ENSA sise à Nkolbisson, et la ferme d' Ahala Il. 
La porcherie est au bâtiment en dur divisé en 
deux par une allée centrale, chaque côté étant 
subdivisé en plusieurs compartiments. En pro­
longement de ceux-ci sont aménagés les couloirs 
de déjections, dans le sens de la pente. Les porcs 
sont de race sélectionnée et nourrie selon les 
méthodes modernes. La ferme de I'ENSA comp­
te 74 têtes ( 1 mâle, 10 femelles et 63 petits), la 
ferme d' Ahala Il 17 (3 mâles, 5 femelles et 9 
petits. 

5- La production 
a)- La production des fermes avicoles 
Les fermes avicoles assurent trois sortes 

de produits : les poussins, les poulets de chair et 
les œufs. 

- La production locale de poussins : Elle 
est très récente puisqu'elle n'a commencé qu'en 
1982. Elle est assurée par 3 entreprises : la Fer­
me Avicole et Porcine KOD, le CAFEX d'Ebang 
et la ferme de I'ENSA. Cette production ne 
couvre qu'une petite partie de la demande mais 
elle mérite l'attention en raison du rôle qu'elle 
joue auprès des petits éleveurs. 

Deux étapes sont à distinguer : la produc­
tion des œufs à couver et celle des poussins 
proprement dite. L'élevage reproducteur exige 
une sélection rigoureuse qui permet de ne retenir 
que les sujets les plus performants. Ainsi la Fer­
me Avicole et Porcine KOO, compte au départ 
3 000 reproducteurs-chair et 3 000 reproduc-
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teurs-porte ; après la sélection il n'en est resté 
que 2 000 de chaque souche. Les deux souches 
produisent plus de 6 000 œufs par semaine. 
Cette ferme se trouve à Ongot, à une vingtaine 
de kilomètre de Yaoundé, ses incubateurs plu­
tôt à Nkolbisson :ils ont une capacité de 40 000 
œufs. Le CAFEX a 588 sujets reproducteurs 
pour 1 520 œufs par semaine. Les incubateurs 
implantés à Mvolyé ont une capacité de 5 000 
œufs. La production des poussins proprement 
dite commence par un calibrage minutieux 
des œufs qui en élimine une bonne partie, puis 
les œufs retenus sont chauffés dans l'incubateur. 
La production mensuelle des trois fermes est 
d'environ 26 400 poussins, à raison de 20 000 
pour la Ferme Avicole et Porcine KOD (66,7% 
du total). 5 000 pour le CAFEX et 1 400 pour 
la ferme de I'ENSA. Ce sont les petits éleveurs 
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Ferme Localisation 
CAF CO Bi teng 
Ferme Avicole l'Avenir On got 
SAJEM Ferme Nkolbisson 
Ferme de Sombock Simbock 
Ëlevage François Olembe 
Ferme d'El ig Edzoa Elig Edzoa 
Espoir Ferme Nkolbisson 
Ferme Avicole Camerounaise Nkolfoulou 
Ëlevage Fancam Ngoulmekong 
Ferme de I'ENSA Nkolbisson 
Ëlevage Ngongang Okolo 
Ëlevage Michel Olembe 
CAMPRO Nsam 
Ëlevage Wambo Okolo 
Ferme Nlozoa Nkozoa 

A cause de son exigeance en investissement, la 
production des œufs de consommation a le fait 
essentiellement cles grandes fermes et des fermes 
moyennes. Ces dernières ont pratiqué dans un 
premier temps un élevage de poulets de chair, 
ce qui leur a permis de réunir les fonds nécessai­
res pour entreprendre l'élevage des pondeuses. 
Il subsiste d'ailleurs dans ces fermes une assez 
importante production de poulets de chair. 

- La production des poulets de chair et des 
volailles secondaires 

L'élevage des poulets de chair est incontes­
tablement le plus important, à la fois par l'effec­
tif du cheptel et par le nombre de fermes. En 
effet, il exige moins d'investissements et produit 
en moins de temps (2 mois et demi à 3 mois) 
que l'élevage des pondeuses. C'est pourquoi la 
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qui achètent ces poussins, les gros étant tou­
jours tournés vers l'importation. 

- La production des œufs de consommation 
L'élevage des pondeuses est plus exigeant que 
celui des poulets de chair. En effet, la produc­
tion des œufs ne commence qu'après 5 mois ; 
pendant cette période l'éleveur investit mais 
sans contre-partie. La production des œufs 
exige donc des moyens et de la patience. Elle 
varie en fonction du type d'élevage et de la 
souche des pondeuses. Cette production est 
assurée par une quarantaine de fermes et peut 
être estimée à plus de 45 000 œufs par jour. 
Plus de 50 % de cette production vient de la 
CAFCO de Bi teng. 

A titre d'exemple, voici la production de 
quelques fermes telle que recueillie par Voufo 
David (1984). 

Effectifs Nombre d'œufs/jour 
38000 24 000 

3600 2 160 
3 100 2 160 
2 800 2 130 
3000 2 670 
2 734 1 800 
2 900 1 500 
1 400 540 
1 200 
1 225 860 
1 080 750 
1 000 700 

832 6 
700 300 
360 240 

foule des petits éleveurs se tournent vers la pro­
duction des poulets de chair. 

Quelques fermes diversifient leur produc­
tion de poulets de chair en y associant des 
volailles secondaires. Par exemple, la Ferme de 
l'Avenir comptait en mars 1984, 735 dindons, 
634 pintades et 50 canards. Si les poulets de 
chair mettent moins de temps à la ferme que 
les pondeuses, les volailles secondaires en met­
tent plus. C'est la raison pour laquelle ces 
dernières ne se rencontrent qu'en petit nombre 
dans les fermes. Le dindon par exemple passe 
au moins 6 mois dans la ferme. 

La spécialisation n'est rigoureuse qu'au 
niveau des petitès fermes. A l'exception de la 
CAFCO qui ne produit que les œufs, les grandes 
et les moyennes sont polyvalentes et produisent 
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à la fois des œufs et des poulets de chair, à quoi 
s'ajoutent parfois des volailles secondaires. Notre 
région élève annuellement d'après la Délégation 
Départementale de l'Elevage, environ 8 millions 
de poulets de chair. 

b)- La production des fermes porcines 
L'élevage porcin vise deux buts: la pro­

duction des porcelets et celle des porcs charcu­
tiers. Les fermes de notre région assurent les 
deux fonctions à la fois. La production des 
porcelets est plus difficife et plus coûteuse 
que celle des porcs charcutiers. 

Toutes les fermes produisent des porce­
lets car la vente d'une partie permet de con­
tinuer l'élevage. L'engraissement permet de 
porter le poids d'un porcelet de 2 mois de 
12 à 90 kg et plus ; il dure 4 à 5 mois. Ce 
porc doit fabriquer beaucoup de muscle et 
peu de graisse. 

c)- Les autres animaux 
La ferme de I'ENSA a la particularité 

d'élever d'autres animaux en plus des volailles 
et des porcs. On y trouve en effet 16 bovins 
(11 reproductus dont 2 mâles + 5 veaux) 
qui donnent 12 litres de lait par jour, 50 chè­
vres et 30 lapins. Il s'agit essentiellement d'un 
élevage expérimental (pour la recherche et 
l'enseignement à I'ENSA) mais les produits 
sont commercialisés pour la promotion des 
autres fermes ou pour la consommation finale. 

6- La commercialisation 
a) - Les poussins 
Les petits éleveurs viennent acheter 

dans les fermes de reproduction. 

b)- Les poulets de chair 
Il existe deux voies parallèles de com­

mercialisation : le marché des pou lets sur pieds 
et celui des poulets abattus. 

- Le marché des poulets sur pied : C'est le 
plus courant. L'éleveur vend le poulet vif soit à 
la ferme, soit au marché. A la ferme l'acheteur 
peut être soit un consommateur, soit un reven­
deur. Au premier le prix du poulet est fixé 
selon la robustesse ou le poids. Au second on 
accorde un prix unitaire forfaitaire parce qu'il 
prend de grosses quantités. Le revendeur loue 
un taxi pour aller acheter dans la ferme. Quand 

-l'éleveur va rendre lui-même sa production dans 
les marchés de Yaoundé, il pratique des prix plus 
élevés qu'à la ferme, pour tenir compte des 
frais de transport et de son temps. Les poulets 
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achetés à la ferme par les revendeurs sont ensui­
te mis en vente sur les marchés à des prix qui 
leur assurent un bénéfice satisfaisant. Les éle­
veurs ou les revendeurs livrent aussi à des grands 
magasins, à des hôtels, à des collectivités. Les 
pondeuses de réforme sont commercialisées de 
la même façon que les poulets de chair. 

· La vente des poulets abattus : Les pou­
lets sont vendus déplumés, vidés et emballés 
dans du papier de cellophane. Les ventes se 
font à la pesée et en grande quantité. Ce type 
de commercialisation prend de plus en plus 
d'importance. Il est pratiqué aussi bien par les 
éleveurs que par les revendeurs fournisseurs. 
Ils 1 iv rent aux collectivités, aux hôtels, aux 
restaurants et surtout aux grands magasins. 
Les 1 ivraisons se font sur commande. Il existe 
entre les deux parties des contrats de 1 ivraisons 
qui précisent les quantités et le prix d'achat du 
kilogramme. 

La commercialisation des poulets de chair 
se heurte de plus en plus à la concurrence des 
poulets congélés importés d'Europe (France et 
Belgique). Certaines entreprises se sont spécia­
lisées dans ce genre d'importation (NEPTUNE). 
Les prix des congélés importés sont tellement 
bas que les éleveurs locaux n'arrivent plus à 
faire face à la concurrence. Dès 1984, nous 
avons constaté que beaucoup de fermes de 
notre région étaient obligées de limiter leur 
production ou même de l'arrêter complètement. 
A titre d'exemple, l'ancienne province du Cen­
tre-Sud ayant pour chef-lieu Yaoundé a importé 
256 711 pou lets congelés au cours de 1 'exercice 
1981-1982 (d'après les statistiques du Minis­
tère de I'Ëievage). Les quantités sont allées en 
augmentant, enlevant à la production locale 
une part croissante du débouché. 

c) - Les œufs de consommation 
Les éleveurs vendent les œufs soit 

directement aux consommateurs, soit aux reven­
deurs. Ces derniers détaillent dans les marchés 
de Yaoundé. En outre, comme pour les poulets 
abattus, éleveurs et revendeurs 1 ivrent sur com­
mande et sur contrat à des grands magasins, 
restaurants, à des hôtels, à des collectivités et, 
ce qui est particulier aux œufs, à des boulan­
geries pour la fabrication des pâtisseries. 

d)- Les produits de l'élevage porcin 
Il faut distinguer la commercialisation 

des porcelets et celle des porcs charcutiers. Les 
porcelets sont les plus commercialisés car ils 
servent à la fois à la reconstitution du cheptel 
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et à la consommation. A la ferme de I'ENSA, 
le porcelet se veno à la pesée ; dans les fermes 
artisanales, le prix est débattu entre les deux 
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parties. Les porcs charcutiers sont vendus à 
7 ou 8 mois aux revendeurs, aux bouchers ou 
aux grands magasins de Yaoundé. 

11-LE MARAICHAGE 

Le maraîchage développé dans Yaoundé 
et ses environs livre au marché urbain deux 
types de produits : les légumes européens et 
les légumes africains. Connus depuis la coloni­
sation, les premiers visent la demande créée 
par les nouvelles habitudes alimentaires intro­
duites par les Européens. Par contre, occupant 
une place importante dans le patrimoine ali­
mentaire traditionnel de la région, les seconds 
sont destinés à toute la population africaine de 
Yaoundé. 

1 - Les producteurs 
A côté d'un petit noyau fait de jardiniers 

professionnels, on rencontre une foule de mar-
. chands maraîchers occasionnels qui n'opérant 
qu'à certaines périodes de l'année, d'où une 
grande variation des effectifs selon les saisons. 
La situation diffère selon que l'on considère la 
ville ou la campagne. 

a)- En ville 
La production maraîchère est forte­

ment dominée par les femmes. Celles-ci cultivent 
essentiellement les légumes africains, notamment 
le «zom» et le «folon», mais aussi la salade, le 
pareil, le céleri, l'oignon. Elles sont généralement 
d'âge mûr. La faible proportion d'hommes qui 
s'adonne au maraîchage cultive exclusivement 
les légumes européens. La main-d'œuvre est 
essentiellement familiale. A côté de l'exploita­
tion familiale, les enfants cultivent individuelle­
ment et en toute responsabilité quelques plan­
ches de légumes pour se procurer des revenus 
propres. En ville, le nombre des maraîchers est le 
plus élevé pendant la saison sèche parce que c'est 
la période de l'année où se fait la mise en culture 
du bas-fonds inondable qui abrite l'essentiel du 
maraîchage intra-urbain ; l'effectif accuse une 
pointe secondaire pendant les grandes vacances 
scolaires de juillet-août. Sur le plan ethnique, les 
hommes sont des autochtones, tandis que les 
femmes sont surtout autochtones ou bamiléké. 

b) - A la campagne 
Le nombre des jardiniers est moins 

élevé qu'en ville mais les superficies des exploita­
tions sont plus grandes. La production maraîchè-

re est ici dominée par les hommes d'âge jeune. 
Parfois il s'agit d'employés de fermes qui cher­
chent à valoriser par le maraîchage le fermier 
dont ils disposent. Le jardinage est pour eux 
une activité annexe à laquelle ils s'adonnent à 
leur temps libre et pour leur propre compte. On 
trouve aussi des gens qui associent l'aviculture 
et le maraîchage (cf. l'exemple d'un éleveur­
maraîcher à Nkoabang, à l'Est de Yaoundé). Sur 
le plan ethnique, on remarque la prédominance 
des autochtones (Ewondo et Eton) ; les Bami­
léké qui font du maraîchage sont des éleveurs 
qui veulent valoriser le fumier de leur ferme. 

2 - Les types d'exploitations 
Les exploitations maraîchères diffèrent 

selon la taille, le mode de production et la natu­
re des produits. La taille étant l'élément déter­
minant on peut distinguer trois types d'exploi­
tation : les petites, les moyennes et les grandes 
exploitations. 

a)- Les petites exploitations 
La superficie atteint tout au plus 5 ares. 

Nous regroupons dans la catégorie des petites 
exploitations aussi bien les quelques 2 ou 3 
planches de salade, de poireau, de «zom» ou de 
«folon» entretenues aux alentours des exploita­
tions que les petites parcelles de quelques mè­
tres carrés cultivées plus loin à des fins com­
merciales. 

Dans le Camp Yayap par exemple, on 
peut en dénombrer plus d'une trentaine. Il 
s'agit surtout de petites planches de salade, de 
poireau ou de tomate. En saison des pluies, du 
maïs, du gombo et des légumes africains. A 
Mvolyé-Dakar aussi, on observe fréquemment 
des planches de salade mais qui sont de très 
petite taille. A Nkolbisson, entre l'échangeur 
et le captage d'eau sur la Méfou , on trouve 
des deux côtés de l'ancienne route de Douala 
des planches de salade et de légumes africains. 
On en trouve aussi dans les bas-fonds maréca­
geux. 

La plupart de ces petites exploitations 
n'ont qu'une brève existence. Elles disparais­
sent au fur et à mesure qu'avance la saison 
sèche. En saison des pluies on y cultive le 
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maïs. En effet, le maraîchage n'est qu'une 
activité d'appoint pour ces maraîchers occa­
sionnels dont le but principal est de produire 
des vivres traditionnels pendant la saison des 
pluies pour mouvoir leur famille. 

A cause de leur superficie très réduite, oes 
petites exploitations maraichères sont très 
sommairement équipées :une houe, une machet­
te et un arrosoir. Leur production est très rédui­
te et représente une infime fraction du total. 

b)- Les exploitations moyennes 
Leur superficie est comprise entre 5 

et 30 ares. Beaucoup plus nombreuses que les 
précédentes, elles se rencontrent aussi bien en 
ville qu'à la campagne. Elles assurent une pro­
duction variée, faite de légumes européens, de 
légumes africains et de condiments. 

Dans les vallées maraîchères de Yaoundé, 
elles ont entre 5 et 10 ares pour les femmes dont 
la moyenne d'âge se situe entre 35 et 40 ans. 
Dans ces exploitations, les enfants et certains 
membres de la famille ont des petites parcelles 
qu'ils cultivent pour leur propre compte. 

En zone rurale, les exploitations moyennes 
sont le plus souvent associées à des fermes d'éle­
vage, comme dans la Ferme Harmonie à Okoa 
près de Soa. Dans certains cas, les jardins sont 
établis non loin de la ferme. Elles bénéficient 
alors du fumier de la ferme ainsi que d'une 
partie de son équipement (brouette, pelle, moto­
pompe, etc ... ). On dénombre environ 55 exploi­
tations de ce type. 

c) - Les grandes exploitations 
Leur taille dépasse 30 ares. Elles se ren­

contrent surtout en zone rurale, mais il y en a 
aussi en ville (cas du jardin du Foyer de l'Espé­
rance à Mvolyé) et dans les quartiers suburbains 
(cas du jardin de Nkoi-Nkié au Sud de Yaoundé} 

Bon nombre de ces exploitations ont 
atteint un degré de modernisation avancé, de 
sorte qu'elles assurent une production massive 
et continue tout au long de l'année. Certaines 
utilisent déjà une main-d'œuvre salariée. Ce sont 
les mieux équipées. Les superficies exploitées 
sont voisines de 1 ha. Leur production est parti· 
culièrement variée : outre les légumes européens 
courants, on trouve des produits plus rares com­
me les épinards, les courgettes, les navets, les 
haricots verts. Une dizaine d'exploitations seule­
ment peuvent être classées dans cette catégorie. 

3 • La production intra-urbaine 
Elle se fait essentiellement dans les vallées 
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marécageuses qui séparent les collines et les pla­
teaux et qui sont impropres à la constructions. 
Si pendant la saison des pluies ces vaHées sont 
ménacées par l'inondation, elles présentent par 
contre en saison sèche l'avantage de garder ses 
sols humides et d'offrir de leau pour l'irrigation 
ou l'arrosage des cultures. Certains quartiers de 
la ville sont particulièrement actifs dans le ma­
raîchage. 

C'est d'abord Je cas de Mvolyé où beaucoup 
de ménagères exploitent de petites planches de 
légumes devant leurs cases, y produisent de la 
salade et des condiments, mais aussi du maïs et 
du manioc. La plus grande exploitation de ce 
quartier c'est le jardin du Foyer de l'Espérance 
dont la superficie est légèrement supérieure à 
1 ha f.cfa par mois et l'exploite avec la main­
d'œuvre des jeunes délinquants en résidence au 
Foyer de l'Espérance. Il cultive principalement 
des légumes européens qu'il livre aux magasins 
SCORE et T. BELLA ou écoule auprès des 
revendeuses et des consommateurs. Les livrai­
sons aux magasins s'élèvent à 8o kg de salade, 
60 kg de feumouilles et 100 bottes de radis par 
mois. Chez ce maraîcher la production est msez 
régulière et lui permet d'avoir un revenu mensuel 
de 130 000 f.cfa en moyenne. 

Un autre quartier qui produit aussi beau­
coup de légumes c'est Nkondengui à l'Est de la 
ville. Les femmes Ewondo cultivent ici une val­
lée marécageuse de plus de 3,5 ha. Elles produi­
sent surtout des légumes africains mais la salade 
prend de plus en plus d'importance. Ëtablis sur 
une tête de vallée, les jardins ne sont pas inondés 
pendant la saison des pluies, et sont par consé­
quent exploités continuellement toute l'année. 
Nous avons rencontré ici un élève de la classe 
de première qui exploite un jardin de 1 000 m2. 
Après y avoir cultivé longtemps la salade et les 
condiments, il y produit aujourd'hui le piment, 
récoltant par semaine 2 seaux de 15 1, soit 8 à 
10 kg, qui lui rapportent 8 000 à 10 000 f cfa. 
Dans ce quartier on trouve aussi des jardins sur 
les interfluves. La Prison Centrale en a un 
d'environ 2 000 m2 ou les détenus produisent 
de la tomate, des poireaux, des choux et du pi­
ment. 

A l'Ouest de la ville la production maraî­
chère est aussi très développée. A Ngoa Ekélé 
les élèves du CES ·cultivent de la salade et un 
peu de chou, dans le quartier de nombreuses 
femmes entretiennent des planches de salade 
devant les cases, dans les marécages qui se trou· 
vent en face de la Cité des Nations ; on cultive 
essentiellement des légumes africains et un peu 
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de maïs. A Obili et à Etoug Ebé, on cultive 
dans les vallées la salade et les légumes afri­
cains. A Nkolbisson les fermes d'élevage sont 
à la base de l'activité maraîchère. Le fumier 
est abondant et bon marché. Le problème 
d'eau ne se pose qu'en saison sèche, mais les 
petits maraîchers installés au bord de la route 
utilisent l'eau courante fournie par la SNEC 
pour arroser leurs planches de légumes. La 
plus grande partie de la production de ce sec­
teur vient de la vallée située en contre-bas de 
I'ENSA. Ici · Ewondo, Bamiléké et Yambassa 
cultivent une vaste superficie où ils cultivent 
des légumes, du maïs, du taro et du manioc. La 
prédominance est détenue par les légumes âfri­
cains, produits par les femmes, tandis que les 
hommes cultivent principalement la salade. 
Dans cette valée Z.C., un Bamiléké de 29 ans, 
exploite une parcelle de plus de 2 000 m2. 
Chauffeur dans l'administration, il fait du 
maraîchage à ses temps libres, aidé par sa 
femme. Il produit principalement la salade, et 
secondairement le persil, le céléri et les légumes 
africains. Un autre maraîcher exploite 1 500 m2, 
produisant salades et condiments. 

La production totale de la ville a été esti­
mée vers 1970 par J.L. Marinière (1972) à 48 
tonnes. Elle a probablement plus que doublé 
depuis lors. L'avenir de ce maraîchage intra­
urbain est cependant manacé par les construc­
tions clandestines qui occupent de plus en plus 
les vallées marécageuses au mépris des règles 
d'urbanisme et de l'insalubrité. 

4- La production péri-urbaine 
Quelques villages suburbains S

1adonnent au 
maraîchage. C'est d'abord le cas de Nkoi-Nkié, 
au Sud de la ville, où opèrent 2 maraîchers expa­
triés. La plus grande de ces 2 exploitations cou­
vre un demi-hectare environ. Elle appartient à 
un Béninois qui a acheté ce terrain en 1973 et 
depuis lors y fait du maraîchage. Sa femme est 
grossiste au Marché Central où elle vend les pro­
duits issus de ce jardin. Installé à mi-pente à 
300 rn de la rivière Nkié, ce jardin est équipé 
d'une motopompe qui permet de prélever l'eau 
de la rivière pour les cultures de contre-saison. 
Ainsi la production est continue toute l'année. 
Il produit par semaine 400 à 500 kg de salade, 
300 kg de basilique, 200 kg de percil et de 
céleri, et beaucoup d'autres légumes en quantité 
variable (blette, navet, radis, haricot vert). Il 
récolte environ 5 tonnes de légumes par an. Son 
jardin comporte aussi des fleurs qu'il vend 
d'ailleurs plus cher que les légumes. 
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Au Nord-Est de la ville, à Nkolmessang, 
un groupe de 3 jeunes gens s'adonnent au 
maraîchage. Leur exploitation couvre une 
superficie de 10 ares. Ils possèdent également 
une ferme avicole et une ferme porcine qui 
leur fournissent abondamment du fumier. Ils 
produisent une gamme variée de légumes : sala­
de, tomate, chou-fleur, betterave, poivron, 
ainsi que des condiments et des légumes afri­
cains. Leur production annuelle peut être 
estimée à une tonne environ. Elle est continue 
toute l'année mais elle est fortement handi­
capée en saison sèche par le manque d'eau. 

A la sortie Nord de Yaoundé, sur la route 
d'Obala, on dénombre une dizaine de petits 
maraîchers à Okola, qui cultivent de la salade 
et quelques pieds de tomate. La plus vaste zone 
maraîchère c'est la vallée de la Ngwanto. C'est 
un vaste marécage de plus de 5 ha partiellement 
exploité par des villageois venus de Nyon 1, 
d'Oiembe et d'Ekombitié. La culture prédomi­
nante est celle des légumes africains. Mais sur 
le versant on cultive de la salade, du percil, du 
céleri. En saison des pluies, le marécage est 
inondé, et les maraîchers font des légumes de 
plein champ. Sur le versant, la culture légumière 
est continue. Une bonne partie du marécage de 
Ngwanta porte du maïs et du taro, cultivés par 
des femmes bamiléké. 

Si les villageois suburbains sont peu fournis 
en jardins maraîchers, on en compte de plus en 
plus au-delà, entre 5 et 10 km. Ils sont cepen­
dant de très petites tailles. et sont associés aux 
fermes d'élevage 8loltcole. Une vingtaine de 
villages sont concernés. A Afanayos par exem­
ple, 2 jeunes cultivent des légumes européens 
sur 500m2 environ chacun. Ils produisent sur­
tout la tomate. Leur production est estimée à 
800 kg. Plus au Sud, à Nkolbiyem et à Ngou­
mou 1, sur environ 3 200 m2, deux jeunes 
cultivent aussi la tomate. A Mbankomo et à 
Eloinden l'impulsion du chef de poste agricole, 
la culture de la tomate est aussi en plein essor. 
La plus grande exploitation de cette zone Sud 
est sans conteste celle de Simbock au bord de 
la Mefou où 2 jeunes cultivent de la tomate, 
du percil et du céleri sur plus d'un hectare. La 
production est saisonnière car en saison des 
pluies les inondations occupent la parcelle. 

Sur La route d'Obala, au Nord, les villages 
d'Ebang et de Mfomakap sont particulièrement 
dynamiques. On y cultive de la tomate essen­
tiellement. Les exploitations sont généralement 
éloignées de 1 à 2 km des habitations, la plupart 
étant localisées au bord d'une rivière. Sous 
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l'instigation du chef de poste agricole de Nkome­
tou, il a été créé un GAM à Mfomakap. Sur la 
route de Soa, on cultive de la salade à Ngoul­
mekong. 

Au Sud de la ville, sur la route de Mbalma­
yo les maraîchers se font rares. Cependant on 
en trouve un grand nombre à Essazok, à 10 km. 
Sorti de I'Ëcole Pratique d'Agriculture de Bin­
guela en 1971, il pratique essentiellement les 
cultures vivrières et le marafchage. Il produit 
de la tomate, du pareil, du poireau. 

En 1972 J.L. Marinière évaluent à 47 ton­
nes la production maraîchère de la zone rurale 
entourant Yaoundé. Aujourd'hui on peut 
l'évaluer à environ 150 tonnes par an. Au total, 
la ville et ses environs qui fournissaient 95 ton­
nes par an au début des années 70, produisent 
aujourd'hui 250 tonnes environ par an. 

5 - La commercialisation 
Les petits maraîchers apportent eux­

mêmes leur production sur les marchés de 
Yaoundé et la vendent au détail directement 
aux consommateurs. Les moyens et les grands 
utilisent plusieurs modes d'écoulements : 

- vente au marché en gros à des revendeurs 
qui vendent ensuite au détail aux consom­
mateurs, 

-vente au détail sur les marchés de Yaoun­
dé par la femme du maraîcher, 

-vente en gros au champ à des revendeurs 
qui sont des clients réguliers, 

-vente des légumes sur pied à des reven­
deuses désirant s'assurer un approvisionne­
ment régulier en période de pénurie, 

-livraison à des grands magasins, à des hô­
tels, à des restaurants et à des collecti­
vités. 

En somme, il existe deux grands types de 
ventes : les ventes directes et les contrats de 
livrç:~ison. La grande différa111ce entre les deux 
c'est que, pour le premier cas, le maraîcher 
touche immédiatement son argent alors que 
dans le second il n'est payé que périodiquement. 
La contre-partie c'est que dans le premier cas 
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le maraîcher n'est pas sûr de vendre alors que 
dans le second il a un débouché assuré. Les 
légumes africains sont écoulés uniquement en 
ventes directes, seuls les légumes européens 
font donc 1 'abject de contrats de livraison. Les 
ventes directes se font soit sur les marchés, 
soit au champ, elles se font même parfois sur 
pied. Les contrats de livraison liant les maraT­
chers et certains gros revendeurs à leurs clients 
habituels (revendeurs, grands magasins, restau­
rants, hôtels, collec~ivités comme le restaurant 
universitaire). 

* 
* * 

L'élevage et le maraîchage commerciaux 
qui se sont développés dans Yaoundé et .ses 
environs assurent une part non négligeable de 
l'approvisionnement de la ville mais leur avenir 
n'est pas sans problème. Les importations 
massives de poulets et d'autres viandes congelés 
(ailes de dindes, queues et pattes de porcs) ont 
fait à cet élevage une concurrence nocive qui a 
conduit à la réduction et même à l'arrêt complet 
de la production dans certaines fermes. Il est 
indispensable que les pouvoirs publics prennent 
d'urgence des mesures pour contrôler ces impor­
tations dans le but d'une protection de la pro­
duction locale en particulier et de la production 
nationale en général. Pour des raisons de salubri­
té, il est souhaitable que l'élevage intra-urbain 
disparaisse au profit de l'élevage péri-urbain. 
Quant au maraîchage, il est fortement concur­
rencé par celui de l'Ouest qui bénéficie de con­
ditions naturelles plus favorables mais il tient 
bon. La production intra-urbaine est menacée 
par l'expansion de l'habitat clandestin, mais il 
est souhaitable qu'elle soit maintenue et rationa­
lisée car elle représente la meilleure façon d'uti­
liser les bas-fonds marécageux qui abondent 
dans l'espace urbain. La production péri-urbaine 
devra elle aussi être développée pour devenir 
une véritable ceinture maraîchère. 
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CH A P 1 T RE IX 

LES RËPONSES DE LA PRODUCTION DANS L'ARRIERE-PAYS DE YAOUNDË 

L'arrière-pays de Yaoundé, pour la présente 
étude, commence à la limite extérieure de ce 
que nous avons appelé dans le chapitre précé­
dent les environs de la ville, soit notamment à 
20 km sur les axes routiers,et couvrent les deux 
provinces du Centre et du Sud. Laissant de 
côté les simples augmentations de quantités 
par les méthodes et les techniques traditionnel-

les, nous allons nous intéresser dans ce terri­
toire aux changements qualitatifs dans la pro­
duction, qui seuls sont significatifs. Nous le 
ferons en étudiant successivement les trans­
formations de la chasse et de la pêche, puis 
celles de l'agriculture traditionnelle, enfin les 
nouvelles productions. 

1- LES TRANSFORMATIONS DE LA CHASSE ET DE LA PECHE 

1 - Le fusil révolutionne la chasse 
Les techniques traditionnelles de chasse 

qui, depuis les temps immémoriaux, permet­
tent de satisfaire la demande du monde rural 
dans notre région sont au nombre de trois : 
les appâts empoisonnés, les pièges, l'arc et les 
flèches. Le fusil s'y est ajouté à l'époque colo­
niale, apportant une efficacité beaucoup plus 
grande. Pour satisfaire la demande pressante de 
Yaoundé, les fusils ont proliféré à la campagne 
et y ont connu une circulation intense. Tout 
d'abord, beaucoup de ruraux se sont acheté des 
armes à feu, à titre d'exemple, notre collabora­
teur Fezeu René en a dénombré en 1980, 10 à 
Salla pour 169 adultes, 12 à Sobia pour 166 
adultes, 20 à Fang Bilan pour 400 adultes 
(il s'agit de 3 villages de l'arrondissement d' Ayos 
l'un des plus actifs dans la chasse). Ensuite des 
citadins «prêtent» leurs fusils à des frères, à 
des amis ou à des chasseurs professionnels 
habitant la campagne pour que ceux-ci chassent 
et partagent avec eux l'argent provenant de la 
vente des gibiers. C'est en pensant à cette pra­
tique que nous avons parlé plus haut de «circu­
lation intense» des armes à feu, car il arrive 
fréquemment qu'un même fusil soit utilisé au 
cours d'un mois par plusieurs chasseurs de 
villages différents. D'ailleurs, la présence de 
quelques armes à feu dans un village de taille 
moyenne suffit pour transformer la quasi­
totalité de ses hommes adultes en chasseurs. 
Les citadins qui fournissent des fusils fournis­
sent aussi les munitions. En effet, les condi­
tions d'obtention et de port d'armes à feu 
sont telles que les chasseurs professionnels 
ont beaucoup plus de difficultés à se procurer 
un fusil et des munitions que les chasseurs 
d'occasion ou les non chasseurs. C'est pour­
quoi la demande urbaine a engendré une coopé­
ration entre les citadins possédant des armes à 
feu mais n'ayant pas le temps de chasser ou ne 

sachant pas bien chasser et les ruraux qui savent 
bien chasser mais n'ont pas de fusils. 

Selon les moyens et la situation vis-à-vis de 
la loi, on peut distinguer quatre types de chas­
seurs produisant pour la ville : 

- Les détenteurs de fusils ou chasseurs 
absentéistes : Ce sont des citadins (élites 

originaires de la région, autorités locales, fonc­
tionnaires, éléments des forces de l'ordre) qui 
placent leurs armes dans les villages. Ceux rési­
dant à Yaoundé vont au village les week-end et 
rentrent avec du gibier dont ils mettent une 
petite partie dans leurs propres congélateurs et 
écoulent le reste auprès des tenancières de gar­
gottes ou «chantiers». Parfois ils sont accom­
pagnés dans leurs voyages à la campagne par 
des «mercenaires» qui les aideront à faire la 
chasse ou la feront pour eux. 

- Les chasseurs professionnels ou «merce-
naires» : Une pratique régulière de la 

chasse les a rendus particulièrement adroits. Ce 
sont des ruraux ou des citadins. Ils chassent 
pour celui qui a les armes, moyennant une 
rémunération en espèces ou en nature. Le fusil 
leur est donné temporairement et le proprié­
taire passe périodiquement prendre livraison 
du gibier. En général, la quantité de gibier 
livrée décroît avec le temps, de sorte qu'après 
les 3è ou la 4è livraison le propriétaire, décou­
vrant la tromperie, retire définitivement son 
arme pour la placer chez un autre. Ces chas­
seurs mercenaires ont souvent leurs propres 
réseaux (en dehors de celui de leurs patrons) 
où ils écoulent le gibier reçu comme rémuné­
ration ou détourné. 

- Les chasseurs agriculteurs ou tendeurs 
de f}ièges Ils se caractérisent par l'uti-

lisation des pièges à fil d'acier. Chacun d'eux 
peut avoir plus de 100 pièges dispersés dans 
ses champs ou dans la brousse. Il les visite tous 
les 2 jours, de préférence le matin, et peut 
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ramener jusqu'à 30 petits gibiers qu'il livre à 
des revendeurs. Ceux qui ne sont pas loin de 
Yaoundé ont des contrats de livraison avec les 
tenancières des gargottes ou des «chantiers». 
Occasionnellement, ils chassent avec des fusils 
empruntés. 

- Les chasseurs professionnels en règle : Ils 
s'individualisent par le fait qu'ils ont un permis 
de chasse. Ils sont de loin minoritaires : par 
exemple, on n'en compte que 5 dans le Nyong­
et-Mfoumou où l'on dénombre plus de 1 000 
armes à feu. Ce sont les seuls à se conformer à 
la réglementation en matière de chasse : ils ont 
une autorisation de port d'armes et un permis 
de chasse, ce dernier étant renouvelable tous 
les ans. 

2- Le «Kanga» révolutionne la pêche sur 
le Nyong entre Ayos et Akonolinga 

Le «kanga» (Heterotis niloticus) est un 
poisson caractéristique de la zone soudanienne, 
capturé dans le bassin de la Bénoué et introduit 
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dans le Nyong en 1958. Dès 1964, les «kanga» 
sont commercialisés à Akonolinga. Sa capture 
demande de nouveaux engins de pêche et de 
nouvelles méthodes qui se sont importés du 
Nord-Cameroun. Il s'agit en particulier du filet 
maillant traîné. Cette méthode de pêche se 
pratique par 3 pêcheurs montés dans une piro­
gue. Pendant que 2 d'entre eux traînent le 
filet de l'amont vers l'aval, le 3è abat les pois­
sons en leur donnant un coup de gourdin sur 
la tête, il doit aussi dégager le fil s'il vient à 
être accroché par quelque chose. On attrape 
aussi le «kanga» avec l'épervier (un autre type 
de filet qu'on lance aussi à partir d'une pirogue) 
et le filet maillant de fond ou filet dormant. La 
production annuelle de «kanga» dans le Nyong· 
et-Mfoumou se situe entre 1 et 1,5 tonnes par 
pêcheur et par an soit environ 600 tonnes, à 
quoi s'ajoutent 4 000 tonnes d'autres poissons. 
La plus grande partie est écoulée sur Yaoundé, 
soit sous forme de poisson frais, soit sous forme 
de poisson séché ou fumé. 

Il- LES TRANSFORMATIONS ENREGISTREES PAR L'AGRICULTURE TRADITIONNELLE 

1 -Tontines de travail et champs commu­
nautaires chez les femmes 

Pour accroître la production, les femmes 
constituent des tontines de travail. Il s'agit de 
groupes dont les membres travaillant à tour de 
rôle le champ de chacune d'elles. Il s'agit du 
perfectionnement d'une pratique ancienne. En 
effet, dans la tradition de la région, on a tou­
jours appelé au secours des amis pour des tâches 
difficiles. Aujourd'hui il ne s'agit plus d'une 
pratique ponctuelle et occasionnelle, mais de 
groupes permanents ou du moins durables qui 
interviennent dans tous les travaux du cycle de 
production agricole. A titre d'exemple, dans 
les villages de Nkol Akok et d'Etok dans l'arron­
dissement d'Evodoula, notre collaboratrice 
Evina Jeanne Françoise a dénombré en 1984 
une vingtaine de groupes de travail comptant 
entre 8 et 17 membres chacun. Les travaux en 
équipe ont lieu deux fois par semaine selon un 
calendrier de rotation établi à l'avance. Les 
membres du groupe en bénéficient à tour de 
rôle, les présences sont contrôlées et consignées 
dans un cahier. Les défaillances non justifiées 
sont sanctionnées par Je paiement d'une amen­
de. Chaque groupe possède aussi une cotisa­
tion dont Je montant est remis chaque fois à 
un membre à tour de rôle. 

En plus de la tontine de travail et de la 
cotisation, chaque groupe possède un champ 

communautaire qui est la propriété commune 
de tous les membres. Ils y travaillent ensemble 
et jou issant ensemble du fruit. Il y en a notam­
ment dans l'arrondissement de Saa, où ils 
appartiennent à la «Coopérative des Femmes» : 
par exemple une plantation d'ananas à Ebebda 1, 
une bananeraie à Nkolbogo. 

2- Participation de l'homme à la produc­
tion vivrière 

Dans notre région comme dans la plus 
grande partie de l'Afrique, la répartition agricole 
se fait selon le sexe : à la femme les cultures 
vivrières pour nourrir la famille, à l'homme la 
chasse, l'exploitation du palmier et, depuis la 
colonisation la culture du cacao qui procure de 
l'argent. Assurer la production vivrière était 
alors considéré comme dégradant pour l'homme. 
L'appel du marché urbain, en entrafnant la com­
mercialisation des produits vivriers, a provoqué 
le changement de cette situation. Cela s'est fait 
d'autant plus aisément que la commercialisation 
des produits vivriers présente un double avantage 
par rapport à celle des produits agricoles 
d'exportation comme le cacao : tout d'abord 
elle n'est pas ponctuelle mais étalée sur toute 
l'année ; en second lieu les prix, soumis à la 
seule loi de l'offre et de la demande sur le 
marché national, croissant de façon satisfaisante. 
L'homme s'adonne désormais lui aussi à la pro· 
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duction vivrière pour tirer profit de la demande 
urbaine. On trouve partout des bananeraies et 
des champs de macabo exploités par des hom­
mes. 
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3- L'extension de la mise en culture des 
bas-fonds marécageux appelés «messam~ 

Traditionnellement, les bas-fonds maréca­
geux n'étaient exploités qu'exceptionnellement. 
d'ailleurs sur des étendues très réduites. La 
demande urbaine a poussé les gens à les mettre 
en culture en saison sèche. Il s'agit d'une sorte 
de culture de décrue car ces vallées sont inon­
dées en saison de pluies. Les cultures pratiquées 
sont le mais, l'arachide et les légumes africains, 
tous à cycle court. Arrivant à contre saison 
sur le marché de Yaoundé, ces produits de sai­
son sèche se vendent très chers et rapportent 
par conséquent beaucoup d'argent. 

4- Un exemple d'exploitation moderne 
basée sur les cultures vivrières tradition­
nelles : celle de M.T. à Zoutoupsi 

Cette exploitation, d'une superficie de 
30 ha, couvre les pentes du Mont Ngoa Ekélé à 
Zoutoupsi, à 5 km de Mbankomo. On y cultive 
bananier plantain, macabo et manioc, avec une 
main-d'œuvre à la fois familiale (les 2 épouses 
du propriétaire et 4 de ses enfants) et salariée 
(7 manœuvres). 

L'histoire de cette exploitation remonte à 
1970. Ayant constaté que sa fiancée, résidant 
au village pouvait vendre par marché jusqu'à 
20 000 f de produits vivriers, alors que lui, ma­
gasinier à la Présidence de la République, ne 
gagnait que 16 000 f par mois, M.T. décida 
d'abandonner son emploi urbain et de rentrer 
au village s'adonner aux cultures vivrières. Il 
était alors âgé de 34 ans. Les conditions de tra­
vail ne sont pas faciles au début. M.T. doit por­
ter ses produits sur la tête jusqu'à Zoutoupsi à 
2 km pour les vendre aux gendarmes ou les 
faire transporter par voiture aux marchés Moko­
lo et Central de Yaoundé. En 1972 il devient 
fournisseur de la prison centrale de Yaoundé. 
En 1974, grâce à ses économies, il trace une 
piste carrossable pour relier son exploitation à 
la grande route. C'est alors qu'il se lance résolu­
ment à la conquête des pentes du Mont Ngoa­
Ekélé sur la forêt, au rythme de 3 à 4 ha de 
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défrichement par an d'abord, puis de 6 à 7 ha. 
Il y plante des bananiers-plantains entre lesquels 
ses femmes cultivent le macabo. Il remporte 
des prix départementaux et provinciaux qui 
lui permettent de faire des voyages d'étude 
dans l'Ouest Cameroun et en Côte d'Ivoire. 

Avec l'ouverture de la piste carrossable en 
1974 qui désenclava son exploitation, beaucoup 
de revendeurs vinrent désormais s'y approvi­
sionner pour les marchés de Mokolo et Central. 
M.T. vend en outre des rejets de bananier­
plantain. La sécheresse de 1983 entraîna une 
dimunition considérable de sa production mais 
provoque en contre-partie un relèvement subs­
tantiel des prix (par exemple, le prix d'achat à 
la production du sac de 100 kg de macabo 
monte de 4000 à 8000 francs). 

En plus des cultures vivrières traditionnel­
les, M.T. diversifie sa production en faisant 
aussi du maraîchage (1,8 ha dans un bas-fonds), 
de l'élevage des poulets de chair (750 têtes) et, 
comme ses voisins, du cacao. 

Des bananeraies modernes comme celle de 
M.T. sont nombreuses dans notre région. Elles 
ont été créées pour la plupart par des fonction­
naires en activité ou à la retraite et des hommes 
d'affaires qui, grâce à des crédits accordés par 
le FONADER (Fonds National de Développe­
ment Rural), ont acheté et fait immatriculer 
des terrains le long des routes convergentes sur 
Yaoundé. Les rejets leur sont fournis par la 
MIDEVIV. 

5- Commercialisation de la production vi­
vrière traditionnelle 

Si sous la pression de la demande urbaine 
certains paysans et surtout notables citadins 
s'essaient à une agriculture vivrière moderne 
dans un bat spécifique de vente (alentours de 
Yaoundé, village d'origine ... ), l'énorme majo­
rité paysanne conserve le mode technique 
traditionnel de production et ne commercialise 
qu'une part du surplus. Par une enquête menée 
en 1983, Alain Leplaideur (1985) a établi que 
48 % des paysannes du Centre et du Sud com­
mercialisent des vivres. La pratique est donc 
courante, bien qu'elle s'applique différemment 
selon les régions, comme le montrent le tableau 
68 et la figure 36 ci-après. 



Fig 36 PRATIQUE DE VENTE DES VIVRES DANS LE CENTRE ET LE SUD 

a ) INTENSITE 

J.EGENDE 
-·- Limite Internationale 
_,___ Limite de Province 

----- LimiW de Département 
(!) Capitale d'Etat #Chef lieu de Pr•Yince 

• Chef lieu de Département 

[IZ} Pas de venes 

P77'7J 33 •t. des ellpLaaric. 
t:LL.{J Vendent de VIVre"ll 

~ 
•.• Villages 

_,,..·· 
.. -.-

~-•·v··--· • • • l.. A • • • \ Sangmelima -·-..r~../ 1 

/~t .7:;? DJA-EUOBQ 1 
, .... · .. · .. : ..... r· ·~~-'--·--·~ \ 

'--'...:.;...;..~~ ·-· 1 

b) DESTINATION 

LEGENDE 

-·- Limite Internationale 

- .. - •• - Limite de Province 

- - - - - Limite de Département 

@ ~ d'Etat/ Chef lieu dePrOYinœ 

• Chef lieu de Département 

~ Tres peu ou pas de ventes 

_,-·""'··--.. N _.. '\ 
,......... ··-·-i 6. 
' '\ ,) " \1 

MBAM ) 
.. 0 ?1\ 40 60 80im --<J 1 :::: 1 1 1 

/'- ., 
.; .. 

,-(HAUTE (.,'\ ., 
~ Vente à la eue ou au bard dl! route ,j 

~ Vente en VIII* secondaire ,. 

Scurce: Alain LE PLA~ 



189 
L'approvisionnement alimentaire de Yaoundé Jean-Louis Oongmo 

Tableau 68- Pratique de la vente des vivres par les paysannes du Centre et du Sud :en% 
(source :enquête 1983 d'Alain Leplaideur) 

paysannes ne vendent pas de 
départements vivres 

Mefou 70% 
Nyong et Soo 
Nyong et Kéllé 33 
Lékié 70 
Mbam 8 
Ensemble Centre 42 

Dja et Loba 52 
Ntem 48 
Océan 30 
Ensemble Sud 66 

Centre et Sud 
réunis 52 

Levons tout de suite un paradoxe apparent 
contenu dans ce tableau : la Mefou et la Lékié, 
les départements situés le plus près de Yaoundé 
sont ceux où la proportion (en %) des paysannes 
pratiquant la vente des vivres est la plus faible. 
Pourtant, ils ont la réputation d'être les prin­
cipaux fournisseurs de Yaoundé. Ceci n'est pas 
contradictoire, 30% des paysannes de la Lékié 
représentent un effectif de 12 000 alors que 
67 % des paysannes du Nyong et Kellé ne repré-

vendent les donnent les abandonnent une 
vivres vivres partie récoltes 

35% 45% 20% 
100 70 
67 48 10 
30 66 
92 41 18 
58 52 10 

48 53 17 
52 35 27 
10 54 23 
34 44 28 

48 50 18 

sentent que 800. 
On note que la pratique de vente des 

vivres est plus développée dans les départements 
du Centre (58 %) que dans ceux du Sud (34 %) 
où la proportion des paysannes qui délaissent 
une partie de leur production est la plus impor­
tante (28 %contre 10 %). Enfin il faut souligner 
l'importance des dons de vivres, principalement 
aux parents résidant en ville. 

Ill- LES PRODUCTIONS NOUVELLES 

Nous en avons identifié quatre : la culture 
moderne de l'ananas, le maraîchage portant sur 
les légumes européens, l'élevage moderne des 
volailles et les porcs, l'embouche bovine. 

1 - La culture moderne de l'ananas 
L'ananas est connu depuis longtemps dans 

notre région mais il ne se cultive traditionnelle­
ment qu'en pieds isolés dispersés dans les 
champs ou sur les limites. Sa culture pure sur 
toute une parcelle ou toute une plantation n'a 
commencé qu'au cours de la décennie 1970, 
pour satisfaire la demande urbaine. Le centre 
MIDEVIV de Ntui cultive l'ananas et commer­
cialise les rejets. Des plantations modernes 
d'ananas se rencontrent notamment dans le 
Mbam, la Lékié, la Mefou et le Dja-et-Lobo. 

Nous allons étudier à titre d'exemple la 
plantation de M.B. à Angongo dans la Mefou, 
arrondissement de Mban komo, à 27 km de 
Yaoundé. Elle s'individualise dans le paysage 
par l'absence d'arbres (l'ananas n'aime pas 

l'ombre) et la forme géométrique des parcelles 
et l'alignement des plants. Elle couvre une 
superficie de 3 ha et compte 30 000 pieds. 
Grâce à l'utilisation du fumier organique le 
rendement se situe entre 20 et 30 tonnes à l'ha. 

Cette plantation est l'œuvre d'un jeune 
agriculteur d'environ 30 ans. Après avoir aban­
donné très tôt un collège technique de Yaoundé 
parce que ses études ne marchaient pas, il a reçu 
une formation pratique en ag rieu 1 ture au Centre 
Rural d'Otélé puis fait un stage dans la culture 
de l'ananas à Njombé. C'est en 1972 qu'il a créé 
sa plantation. Dès le départ, des contrats de 
livraison l'ont lié au Restaurant de la Cité Uni­
versitaire de Yaoundé ; parallèlement des reven­
deurs du Marché Central venaient s'approvi­
sionner chez lui. Très vite il a entrepris d'agran­
dir sa plantation. Pour cel a, i 1 est allé recruter 
dans l'Adamaoua de la main-d'œuvre qu'il a 
formée sur le tas pendant 3 mois. Il loue régu­
lièrement un camion de 7 tonnes pour faire ses 
livraisons à Yaoundé. La production annuelle 
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s'élève à 60-70 tonnes. Ses revenus lui permet­
tent de vivre aisément. 

2- Le maraîchage portant sur les légumes 
européens 

La culture des légumes européens dans 
l'arrière-pays de Yaoundé a commencé un peu 
plus tard que dans la ville et sa région. Nous 
allons étudier successivement les principaux 
foyers. 

a) - La région d'Obala dans le départe­
ment de la Lékié 

L'introduction de la culture des légu­
mes européens dans le département de la Lékié 
remonte à la décennie 1960. Elle a commencé le 
long de la route goudronnée Yaoundé-Obala­
Batchenga. Les Eton ont adopté d'autant plus 
facilement le maraîchage qu'ils manquent de 
terre à cause des fortes densités rurales. C'est 
d'abord la mission catholique qui a introduit et 
diffusé cette innovation, en utilisant comme 
structure un mouvement d'action catholique, la 
J.A.C. (Jeunesse Agricole Chrétienne). L'Ëtat a 
emboîté le pas en créant à Obala le Centre de 
Formation Civique des Jeunes Agriculteurs, 
spécialisé dans le maraîchage, et en créant à 
Minkama, non loin de là, un village destiné à 
accueillir en pionniers des jeunes gens formés 
dans ce centre pour une production commu­
nautaire. 

Comme dans Yaoundé et ses environs, la 
culture des légumes européens est pratiquée 
essentiellement par des hommes 1 d'âge jeune, 
dotés d'une certaine instruction et ayant pour la 
plupart suivi une formation pratique. C'est une 
activité très absorbante. 

Le jardin maraîcher n'est jamais très loin 
de l'habitation de son propriétaire, probable­
ment à cause de la longueur de la journée de 
travail du maraîcher et à cause de la surveil­
lance permanente qu'exigent les cultures. Le 
sol doit être complètement dégagé, puis amé­
nagé en planches. Le maraîch.er se fait souvent 
aider par une main-d'œuvre familiale ou sala­
riée pour la confection des planches et pour 
l'arrosage. Les maraîchers les plus avancés 
sont équipés en pulvérisateurs, moto-pompes 
et tuyaux d'arrosage. Produits phyto-sani­
taires, engrais chimiques et fumiers organiques 
sont largement utilisés. A l'exception des 
maraîchers opérant dans la ville d'Obala qui 
dispose de l'eau courante, les autres emploient 
deux types de jardins : ceux d'interfluve pour la 
saison des pluies et ceux des bas-fonds pour la 
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saison sèche. Les produits obtenus sont, par 
ordre de quantité décroissante ; la tomate, les 
condiments (basilic), céleri, persil, poireau). 
enfin un groupe constitué par le poivron, l'au­
bergine, le concombre, le radis, la carotte, la 
courgette. Le village pionnier de Minkama est 
le seul grand producteur de salade (laitue). 

L'exploitation de M.S. à Obala a retenu 
notre attention. Elle couvre 1,5 ha et porte 
des légumes variés. Le propriétaire possède aussi 
un poulailler d'une capacité de 2 000 têtes, qui 
lui procure le fumier. Il a 2 maisons et lors de 
notre passage en janvier 1984 il était en train 
d'en construire une troisième. Celle qui donne 
sur la route est à usage commercial : dans une 
partie on vend de la boisson, dans l'autre des 
produits de la ferme (œufs et pou lets) et de la 
provende. Il a acheté une camionnette d'occa­
sion qui lui permet de faire ses courses et surtout 
ses livraisons à Yaoundé. li livre chaque matin un 
plein de sa camionnette au Marché Central.ll em­
ploie en permanence 2 manœuvres salariés,et des 
temporaires aux périodes de pointe.Son jardin 
lui donne par an un revenu net d'environ 1,5 mi~ 
lion de francs. Les exploitations de cette taille 
sont les plus grandes:on peut en dénombrer une 
vingtaine dans la ville d'Obala et ses environs et 
beaucoup moins dans celle de Saa pour tout le 
département de la Lékié. 

La principale originalité de la région d'O­
bala c'est le village pionnier de Minkama,créé en 
1966 avec une superficie de 130 ha y fut libérée 
pour accueillir 40 pionniers formés au Centre 
d'Obala.lls devaient se spécialiser dans le maraî­
chage,comme on peut le lire sur une plaque à 
l'entrée du village.Aujourd'hui il ne reste sur pla­
ce que 27 familles qui s'adonnentencore princi­
palement au maraîchage mais plus dans le cadre 
d'une structure communautaire. Les hommes 
exploitent de grandes parcelles maraîchères. Le 
village livre la gamme de légumes la plus variée 
du département :au bergi ne,betterave,concombre, 
courgette, haricot vert,menthe,navet,perci !,laitue, 
tomate.Les femmes s'adonnent aux cultures vi­
vrières traditionnelles.Par ailleurs,le cacao s'est 
très vite imposé et chaque chef de famille en 
possède une plantation en production.lci plus 
qu'ailleurs le rôle du cacaoyer comme moyen 
d'appropriation de la terre a joué:la terre dans ce 
village était propriété de I'Ëtat donnée en bien 
communautaire aux pionniers;la cacaoyère é1ant 
par contre propriété privée individuelle, la terre 
qui la porte acquiert de facto le même statut. 
Les arbres fruitiers (manguiers, avocatiers, 
orangers, citronniers, etc ... ) abondent autour 
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des cases et dans les champs. Une chose frappe : 
il n'y a pas d'élevage moderne. 

Dans le département de la Lékié, l'arron­
dissement d'Obala vient en tête pour le nombre 
de maraîchers, la variété des légumes, les quan­
tités produites et le niveau technique des exploi­
tations. Il est suivi de près par l'arrondissement 
de Saa. Okola occupe le 3è rang, avec une forte 
concentration de producteurs dans le secteur 
limitrophe avec l'arrondissement d'Obala 
(Ekabita-Mvoua) et dans la zone de Ntouna, 
Ebot, Obak, Nkong. Viennent enfin Monatélé 
et Evodoula, le maraîchage étant encore à ses 
premiers balbutiements dans ce dernier arron­
dissement. 

b) La partie Nord du département de 
la Mefou 

La région est limitrophe du départe­
ment de la Lékié. Il s'agit en particulier des 
cantons êbang et Ngali dont certains villages 
sont situés le long de la route bitumée Yaoun­
dé-Obala dans l'arrondissement de Soa, et du 
canton Yendobo limitrophe d'Obala dans 
l'arrondissement d'Essé. Cette localisation 
s'explique par la proximité du centre d'Obala 
où la plupart des maraîchers ont été formés. La 
tomate est la principale spécialisation parce 
qu'elle est moins périssable que les autres légu­
mes, l'évacuation étant assez difficile à cause du 
mauvais état des routes. Dans la partie Sud de 
la Mefou, on ne trouve que des maraîchers 
isolés, comme M.Z.C., ancien moniteur agricole 
qui opère à Obout-brousse {arrondissement de 
Mfou), ou des parcelles aménagées par certaines 
écoles (école rurale d'Otélé, collège Stoll d' Ako­
no). 

La principale concentration de la Mefou­
Nord se rencontre le long de la route en terre 
qui prolonge en direction du Nord l'axe bitumé 
Yaoundé-Soa, parallèlement à la route Yaoundé­
Obala. Les villages maraîchers en question sont : 
Ngali 1 et Il, Ebogo 11, Abonda, Koulou Essong 
Nintcheng, Essimel dans le canton Ngali, puis 
Afanesselé, Afanmvé, Edzendouan, Mvom­
doumba, Nkomeyo et Bikoué dans l'arrondisse­
ment d'Essé. Généralement on pratique 2 cycles 
de cultures correspondant aux 2 saisons des 
pluies. Seuls les maraichers cultivent les bas­
fonds ou équipés en moto-pompes produisent 
aussi en saison sèche. Pour avoir une récolte 
étalée assurant des revenus réguliers, les ma­
raichers s'arrangent en espaçant les enseigne­
ments des pépinières, pour qu'un même légume 
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n'arrive pas à maturité au même moment. 

c)- Le Sud-Est du département du 
Mbam 

Le marafchage commercial a été intro­
duit dans le département du Mbam vers 1969 
par des volontaires chinois et suisses basés à 
Ntui. Les premiers étaient là pour développer 
la riziculture, les seconds pour évangéliser en 
tant que missionnaires. Ils organisèrent à Ntui 
un cours gratuit où ils formèrent au jardinage 
des paysans volontaires. Cette demande déclen­
che un grand essor du maraîchage. La produc­
tion se développa dans les arrondissements de 
Ntui, Ombessa, Bokito et Bafia, les plus proches 
de Yaoundé. Comme partant ce sont les jeunes 
gens qui pratiquent le maraîchage ici. Les exploi­
tations sont généralement modestes. La produc­
tion est presqu'entièrement destinée à Yaoundé. 

En dehors de ces trois zones, la production 
maraîchère se fait en petits jardins isolés, pour 
la consommation locale. La plupart d'entre eux 
appartiennent à des prisons (Mbalmayo, Akono­
linga, Bafia). La production maraîchère de 
l'arrière-pays de Yaoundé n'assure qu'une part 
modeste de son approvisionnement. 

3- L'élevage moderne des volailles et des 
porcs 

a}- Dans la région de Makak-Libamba 
Une importante aviculture s'est déve­

loppée à 100 km au Sud-Ouest de la capitale 
sur le tronçon Makak-Otélé de la voie ferrée 
Douala-Yaoundé. Elle a vu le jour vers le début 
de la décennie 1960, autour de la ferme-école 
de Libamba. On y dénombre actuellement 
environ 30 000 volailles réparties dans 24 fermes 
implantées dans une grappe de petites localités 
dont les plus pourvues sont Makak et Libamba 
situés sur la voie ferrée. Les fermes de la région 
de Makak-Libamba envoient par train des œufs, 
des poules de réforme et des poulets de chair à 
la fois à Douala et à Yaoundé ainsi qu'à Eséka, 
le chef-lieu du département. Les éleveurs sont 
de jeunes paysans installés à leur propre compte 
après une formation à la ferme-école de Libam­
ba ; ils élèvent entre 500 et 2 000 têtes de 
volailles. 

b}- Dans le département du Mbam 
L'élevage moderne dans le département 

du Mbam se résume en 2 grandes fermes apparte­
nant à un même propriétaire ; un haut fanc-
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tionnaire, et implantées, la première à Talba, 
un village de l'arrondissement de Ntui et la 
seconde à Bafia, le chef-lieu du département. 

Créée en 1974, la ferme s'appelle Centre 
d'Ëievage Moderne de Talba. Elle emploie 14 
personnes et compte parmi ses équipements 
un groupe électrogène 3 puits, un moteur pour 
aspirer l'eau des puits, 2 châteaux d'eau de 
600 et 800 L, une citerne de 3 000 1,2 chain~ 
de batterie d'une capacité de 1 600 pondeuses 
chacune. Cette ferme élève à la fois des 
volailles (3 200 pondeuses et 2 800 poulets de 
chair) et des porcs (80 têtes avant l'épizootie 
de peste porcine de 1982). Les œufs (en moyen­
ne 1 800 par jour), les poulets de chair et les 
pondeuses réformées sont, soit 1 ivrés sur com­
mande à des hôtels, à des restaurants et à des 
magasins de Yaoundé, soit vendus dans un 
dépôt au Marché Central. Le centre vend des 
poulets aux éleveurs et livre ses porcs de char­
cuterie à COPORCAM sise à Yaoundé, une 
coopérative constituée par la ferme de Talba, 
la ferme «Le Petit Porc» de Nkolbisson et une 
ferme de Nkometou. Elle produit de la viande 
fraîche, de la viande fumée ou salée, des sau­
cisses et des saucisses à l'ail, des pâtés de foie 
et de tête de porc, des jambons. Tous ces pro­
duits sont destinés au marché de Yaoundé et 
vendus dans la boutique attenante à l'entre­
prise. A partir de 1980, Talba s'est spécialisé 
dans l'élevage des porcs, une nouvelle ferme 
créée cette année là à Bafia par le propriétaire 
devant se spécialiser dans l'aviculture. 

La ferme de Bafia s'appelle Centre d'Ëie­
vage du Mbam. Elle emploie 28 personnes 
(contre 9 à Talba après la spécialisation). Spé­
cialisée dans la production des œufs, des poulets 
de chair et des poussins, elle a une capacité de 
20 000 pondeuses, 8 000 poulets de chair et 
13 500 poussins. En réalité, on y compte 8 500 
pondeuses produisant en moyenne 5 500 œufs 
par jour. Les œufs de reproduction sont impor­
tés d'Europe. Le centre produit par an 120 000 
poulets de chair, 5,6 millions d'œufs qui sont 
écoulés ... à Yaoundé. li s'est doté d'une proven­
derie qui fonctionne à Yaoundé, au quartier 
Nkolbikok. L'élevage se fait en batterie (11 
chaînes). 

c)- Dans certaines villes secondaires 
- Mbalmayo :compte dans le périmètre 

urbain et dans une couronne rurale large de 
moins de 2km 15 fermes abritant plus de 45 000 
volailles. La plus importante est la ferme NGAL­
LAN qui fonctionne depuis 1964 et comptait 
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lors de notre passage en janvier 1984 un effectif 
de 23 500 têtes dont 19 500 pondeuses et 4 000 
poulets de chair. Elle vend poussins et provende 
aux petites fermes. Elle a une provenderie incor­
porée. En 1983, par exemple, elle a livré au res­
taurant de la Cité Universitaire 2 450 poulets 
et 22 500 œufs. 

- Sangmélima et Akonolinga : comptent 
chacune 5 000 volailles. Développons le cas de 
la seconde ville qui est plus significatif. On 
comptait en 1984 en tout 10 fermes avicoles 
dont 4 de chair, 3 de ponte et 3 mixtes, alors 
qu'avant 1980 il n'y avait encore que 2 fermes. 
Le développement récent de l'élevage ici s'expli­
que par l'amélioration de la route en terre 
Akonolinga-Yaoundé, qui a raccourci la durée 
du voyage de 5h à 2h 30 ; le transport des pous­
sins à partir de Yaoundé se fait donc désormais 
dans des conditions minimisant les pertes. Tous 
les élevages sont implantés en ville, à l'exception 
d'un seul, créé dans un village proche par un 
assujetti sorti du Centre d'Obala en 1975. 

- Le C.R.A.T. de Saa : œuvre missionnaire 
de formation et d'encadrement des ruraux, le 
C.R.A.T. (Centre Rural d'Appui Technique) 
est aussi une importante unité de production. 
Il dispose d'un poulailler d'une capacité de 
1 800 têtes. Il a aussi une porcherie qui a com­
mencé avec 2 truies et 1 verrat. La première 
portée a fourni 12 porcelets vendus aux pay­
sans pour l'élevage. Il fournit aussi aux paysans 
poussins et provende. Oeufs de consommation 
et poulets de chair sont écoulés sur Yaoundé. 

Outre les foyers d'élevage ci-dessus, on 
compte beaucoup de petites fermes disposées, 
qui sont parti cu 1 ièrement nombreuses dans les 
arrondissements d'Obala et de Saa, à cause de 
la présence des centres de formation. 

4 · La MIDEBOM 
La MIDEBOM (Mission de Développement 

de l'Embouche Bovine de Mbandjock} a été 
créée en 1975 pour expérimenter et développer 
l'embouche bovine à Mbandjock, à partir de la 
mélasse de canne à sucre produite par les sucre­
ries de la SOSUCAM et de la CAMSUCO, et 
des sous-produits de la canne à sucre tels les 
repousses, les bouts blancs et la bagasse. La 
MIDEBOM achète des bœufs maigres dans 
l'Adamaoua et améliore en une courte période 
leur poids et leur quai ité. Les bœufs engraissés 
sont tués à l'abattoir SODEPA de Yaoundé et 
la viande vendue dans les boucheries modernes 
appartenant à l'organisme et implantées dans 
les quartiers Melen, Mvog-Mbi et Essos. En 



Pl. N° 18 FERME CAFCO A LA SORTIE EST DE YAOUNDE 

1 - Bâtiments vus de l'extérieur 
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Pl. N° 21 FERME D'ELEVAGE MODERNE A BAFIA 

1 -Les bâtiments vus de l'extérieur 

2 - Batteries de poules pondeuses 
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abattant par semaine 21 bœufs de qualité 
améliorée, la MIDEBOM participe de façon 
appréciable à l'approvisionnement de Yaoundé. 

* 
* * 

La participation de l'homme à la produc­
tion vivrière, la naissance d'un secteur moderne 
et spéculatif portent sur les cultures vivrières 
traditionnelles, l'essor d'un élevage moderne de 
volailles et de porcs ainsi que d'un maraîchage 
portent sur les légumes européens, telles sont les 
transformations et les innovations les plus signi-
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ficatives que l'appel du marché urbain a suscitées 
dans l'arrière-pays de Yaoundé. Elles sont por­
teuses d'une véritable révolution à terme mais, 
pour le moment, la production qui en découle 
n'est pas généralement déterminante dans 
l'approvisionnement de la capitale. L'essentiel 
des tubercules et des plantains fournis par cette 
région vient du secteur traditionnel ; quant aux 
produits maraîchers, ta production intra et 
péri-urbaine ainsi que celle de l'arrière-pays 
réunies· n'assurent qu'une petite partie de 
l'approvisionnement de Yaoundé, le gros venant 
de l'Ouest-Cameroun. 
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CHAPITRE x 

LES RELATIONS DES PRODUCTIONS DES RËGIONS LOINTAINES ET 
DES IMPORTATIONS 

Dépassant le cadre national, l'appel du 
marché de Yaoundé a provoqué des change­
ments dans les productions des régions lointai­
nes et dans les importations, en s'associant avec 

d'autres demandes urbaines, notamment celle 
de Douala. Nous allons en étudier les plus 
importantes. 

1- L' ESSOR DE LA PRODUCTION MARAICHERE DANS L'OUEST-CAMEROUN 

L'Ouest est incontestablement la plus 
grandë région maraîchère du Cameroun. Malgré 
l'éloignement, il assure la plus grande partie 
du ravitaillement de Yaoundé en légumes 
européens et l'essentiel de celui de Douala et 

des villes secondaires de tout le Sud-Cameroun. 
Il exporte même vers d'autres pays d'Afrique 
Centrale et l'Europe. L'essor qu'a connu la 
production marafchère dans cette région depuis 
une vingtaine d'années mérite l'attention. 

A. LES ORGANISMES MOTEURS DES TRANSFORMATIONS 

1 - Le C.E.I.P.S. 
Le premier organisme dont l'action est è 

la base du récent essor du maraîchage dans 
l'Ouest c'est le C.E.I.P.S. (Centre d'Ëtude, 
d'Instruction et de Production des Semences 
pour les Cultures Légumières), qui a été créé en 
1967 avec l'assistance des Pays-Bas. Il avait pour 
but la recherche et la mise au point des techni­
ques de culture, la vulgarisation des résultats 
obtenus, la formation des cadres et des paysans 
et la production des semences pour les cultures 
légumières. L'assistance des Pays-Bas dans ce 
projet était è la fois financière (environ 52 mil· 
lions de f.cfa sur 70 nécessaires) et technique 
(2 experts dont l'un devait diriger le projet 
jusqu'en 1972 avant de passer la main à un 
Camerounais). Les activités ont démarré effecti­
vement sur le terrain en janvier 1969, à Djin­
titsa à 17 km au Nord de Dschang, dans l'an· 
cienne ferme de la Compagnie Pastorale, avec 
les premiers essais des variétés de pommes de 
terre et de Tégumes importés. Au terme de ces 
recherches, des variétés et des techniques cultu­
rales adaptées au milieu, des techniques de con­
ditionnement et de conservation des semences 
furent mises au point. Le volet formation du 
projet a démarré en 1971. Pour l'année 1972 par 
exemple, 9 cours ont été organisés. A la fin de 
l'année 1976-1977, le CEIPS avait formé au 
total 86 stagiaires parmi lesquels : 
- 6 élèves du Collège National d'Agriculture de 

Dschang en stage de spécialisation, 

- 10 fonctionnaires d'agriculture, 
- 70 maraîchers dont 30 exerçant déjà cette 
profession, 30 nouveaux qui se sont installés 
après la formation, 10 qui, après la formation, 
ont essayé le maraîchage sans succès et ont dO 
abandonner. 

Depuis 1977, la diminution des crédits du 
Centre ne permet plus de continuer cette for­
mation ni d'organiser des stages de recyclage 
pour les anciens stagiaires. Le C.E.I.P.S. ne 
forme plus que quelques étudiants de I'I.T.A. 
(Institut des Techniques Agricoles) de Dschang 
en stage de spécialisation sur le terrain et quel­
ques moniteurs agricoles pour le projet «Hauts 
Plateaux de l'Ouest». C'est aussi en 1974 qu'a 
commencé le volet vulgarisation. Celle-ci a 
porté essentiellement sur la pomme de terre, et 
secondairement sur les légumes dont les semen­
ces produites par le C.E.I.P.S. étaient distribuées 
en sachets de 5 g. En 1977 le C.E.I.P.S. a changé 
de nom pour devenir la Ferme de Multiplication 
de Djintitsa, mais en continuant à s'occuper 
des mêmes cultures. 

Sur les 100 ha que couvre la concession, 
30 sont consacrés aux cultures maraîchères. Sur 
cette superficie 22,7 ha sont irrigués et sont 
donc exploitables en saison sèche aussi. Le ma­
raîchage est associé à l'élevage bovin (40 têtes) 
par le fermier. Le centre emploie en permanen­
ce une main d'œuvre salariée de 40 ouvriers. Il 
s'y ajoute de la main-d'œuvre temporaire pour 
certaines tâches (fauche de la paille pour la 
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litière, entretien du canal d'amenée d'eau, 
récolte au moment de pointe). En 1981-1982 
par exemple, le centre a produit en tout 64 
tonnes de pommes de terre dont 31 vendues 
comme semences, 21,179 vendues pour la con­
sommation et 12,821 conservées comme réser­
ve de semences. Cependant, le dépouillement 
des bordereaux de vente des semences montre 
que 3/4 sont achetés par des maraîchers n'habi­
tant pas loin du centre (à Djintitsa, dans le 
Nord de Fongo-Tongo et dans les quartiers 
Nord-Ouest de Bangangté ce qui signifie que 
l'aire de rayonnement du centre en matière de 
diffusion des semences et de vulgarisation des 
techniques est assez limitée. 

2- La ferme-école de Bagam 
C'est un centre de formation agricole né 

de 1 'initiative privée. Elle a en effet été créé en 
1972 par 1 'Ëgl ise Ëvangél ique du Cameroun, sur 
financement de l'aide suisse. Située dans la zone 
de colonisation de Galim, elle forme dans le 
domaine du maraîchage et de l'élevage des 
jeunes gens de 18 à 21 ans, titulaires du C.E.P.E. 
ou ayant tout simplement le niveau du CM2. La 
formation dure 11 mois et elle est essentielle­
ment pratique. A la sortie, les jeunes rentrent 
chez eux et s'installent pour mettre en pratique 
ce qu'ils ont appris ; ils sont suivis dans leurs 
activités par un encadreur basé à Bafoussam. De 
sa création à 1983, la ferme-école a formé en 
tout 155 élèves dont 4 Zaïrois. L'exploitation 
couvre 275 ha dont 1/10 consacré à l'agricul­
ture et le reste à l'élevage. L'encadrement est 
assuré par un expatrié et 5 Camerounais. La 
main-d'œuvre (6 permanents et 6 temporaires) 
n'est que complémentaire, car l'essentiel des 
travaux de champ est assuré par les élèves 
eux-mêmes. Parmi le matériel figurant un trac­
tau r et 5 charrues à disques. On uti 1 ise les 
engrais chimiques. On pratique les cultures 
vivrières traditionnelles (le macabo, le maïs, 
l'igname, le soja, la pomme de terre, la tomate, 
le pastèque, le poireau et divers autres légumes. 
Le maïs produit sert à l'alimentation des volail­
les qui, en contrepartie, fournissent le fumier 
pour l'agriculture. Enfin dans les champs il y a 
aussi des bananiers et des arbres fruitiers. Dans 
le domaine de l'élevage on dénombre 8 bœufs 
de trait et 47 autres bovins, ainsi que 512 
volailles et 91 lapins. Les élèves sortis de la 
ferme-école de Bagam sont suivis sur le terrain 
par le Centre de Formation Rurale de Mboh 
près de Bafoussam, une autre œuvre de I'Ëglise 
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Ëvangélique du Cameroun. 

3- La COOPAGAL 
La ferme-pilote de Galim est un village 

pionnier de 30 chefs d'exploitation, situé non 
loin du centre urbain de Galim sur la route 
reliant Mbouda à Fou mbot par un pont sur le 
Noun à Bamendjing. Le site de la ferme-pilote 
est une ancienne plantation européenne jadis 
consacrée à la caféiculture. Le propriétaire de 
cette plantation, M. Martin, a dû quitter la 
région au lendemain de l'indépendance, à cause 
de l'insécurité engendrée par les troubles qui 
avaient ensanglanté et ravagé le pays bamiléké 
entre 1959 et 1962, confiant son exploitation 
à son ami le Père Léonard, alors curé de la 
mission catholique de Mbouda. Ce dernier mit 
à son tour la plantation à la disposition de la 
mission catholique. En 1967, lorsque se créait 
la zone de colonisation de Galim, la mission 
catholique conçut l'idée d'installer sur ce 
domaine des jeunes pionniers volontaires pro­
venant des chefferies bamiléké trop fortement 
peuplées. C'est ainsi qu'en 1969 on procéda à 
l'installation des 4 premiers pionniers: la ferme­
pilote de Galim ou Lottissement de la mission 
catholique était née. L'installation de nouveaux 
pionniers se poursuit jusqu'en 1972 : 6 en 1970, 
12 en 1971 et 8 en 1972, soit au total 30 jeu­
nes pionniers, tous originaires du département 
des Bamboutos, en particulier de Batcham (19). 
Se trouvant dans l'incapacité de les encadrer, la 
mission catholique sollicita l'aide extérieure, et 
c'est ainsi que la formation et l'encadrement de 
ces pionniers seront assurés jusqu'en 1975 par 
3 Italiens, puis la relève fut prise par une coopé­
rative, la COOPAGAL (Coopérative de produc­
tion, de collecte et de vente des produits agri­
coles de Galim) créée en 1973-1974 par les 
30 pionniers de la ferme-pilote. Cette coopéra­
tive a démarré avec une aide financière du 
diocèse de Bafoussam (16 millions de f.cfa) et 
de la Hollande (64 millions de f. cfa) qui lui a 
permis de s'équiper : une maison moderne 
estimée à 900 000 f pour chaque pionnier 
(construite grâce à un crédit). une adduction 
d'eau potable servant également à l'irrigation 
en saison sèche, un groupe électrogène pour 
électrifier le village-pilote, diverses installa­
tions communautaires (abreuvoirs, bain deti­
queur, beuverie, poulailler, porcherie, etc ... ). 

A leur arrivée, les pionniers ont passé un 
an dans la parcelle d'utilité collective pour la 
formation technique et pratique avant l'attri-
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bution des lots à exploiter individuellement. 
Le domaine de la ferme-pilote couvre 107 ha 
dont 90 ha répartis en lots individuels aux 30 
pionniers et 10 ha réservés aux services, aux 
installations communautaires et à l'élevage. 
Chaque pionnier exploite une parcelle de 3 ha 
{1000 m x 30 m) divisée en 2 parties situées 
l'une derrière le logement (1,75 ha), l'autre 
devant ( 1,25 ha). Celle-ci est irriguée et sert 
au marafchage en saison sèche. Comme il est 
nécessaire de respecter une rotation de 3 ans, 
cette parcelle de saison sèche est subdivisée 
en 3 parties de 4 165m2 chacune. 

Les pionniers sont des maraîchers très 
réceptifs et très disciplinés, ce qui leur per­
met d'obtenir des rendements élevés et des 
revenus satisfaisants (800 000 f. cfa par an 
en moyenne). Parmi les techniques modernes 
utilisées, on peut citer notamment : 

- la confection des planches, 
- le labour au tracteur, la culture attelée 

qu'on avait essayé d'introduire n'ayant 
pas rencontré beaucoup de succès, 

-l'irrigation gravitaire à partir des 15 bor­
nes fontaines située devant les maisons 
le long de la route centrale, 

-l'emploi des engrais chimiques et des 
produits phytosanitaires. 

Jusqu'en 1977 les pionniers cultivaient 
presque exclusivement des produits maraîchers, 
notamment la tomate, à quoi s'ajoutent l'éle­
vage communautaire (300 porcs et 150 volail­
les). Depuis lors leurs activités se sont progres­
sivement diversifiées sous la pression de 
plusieurs difficultés (attaque de la tomate par 
des maladies, épuisement des sols, vétusté des 
matériels de labour qui tombent très fréquem­
ment en panne et dont le remplacement s'im­
pose de plus en plus, mauvaise gestion de la 
coopérative, effritement de l'esprit de groupe). 
Pour faire face à ces difficultés, les pionniers 
s'intéressent depuis 1977 à la caféiculture et 
aux cultures vivrières, ainsi qu'à l'élevage 
moderne individuel (seul l'élevage bovin, avec 
27 têtes continue à marcher sous forme com­
munautaire). Le café se cultive sur la parcelle 
située derrière la maison. Mais la production 
maraîchère continue d'occuper la première 
place parmi les sources de revenus. La culture est 
continue toute l'année, avec en moyenne deux 
campagnes par an, celle de saison sèche étant la 
COOPAGAL récolte 10 à 12 tonnes de légumes 
par semaine (tomate, poivron, concombre, au­
bergine, poireau, chou, pastèque, courgette, 
haricot vert, oignon, cornichon). En saison des 
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pluies les pionniers cultivaient surtout le maïs, 
plus rentable que les légumes et qui se vend 
frais (1200 à 1300 f. le sac) : chacun d'eux 
cultive au moins 1 ha de maïs, ce qui lui permet 
de récolter en juil 1 et-août environ 150 sacs 
vendus sur place) des commerçants pour ravi­
tailler les villes. La prol itération des maladies 
cryptoganiques due à l'abondance des pluies 
et les difficultés d'écoulement limitent beau­
coup le maraîchage en cette saison. Comme 
autre solution aux difficultés ci-dessus évo­
quées, certains pionniers {14 sur les 30), exploi­
tent aussi des parcelles louées ou achetées à 
l'extérieur de la ferme-pilote. 

La production de la COOPAGAL pour 
l'année 1983-1984 se présente comme suit 

a) - Produits 
maraîchers 

tomate 67 tonnes 
poivron 9, 7 t. 

b)- Produits vivriers 
traditionnels 

maïs frais 600 sacs 
maïs sec 120 sacs en 

concombre 11,3 t. plantain 
grains) 

600 régimes 
aubergine 4,28 t. 
pomme de terre 3,6 t. 
Ces produits sont vendus à destination des villes 
dont Yaoundé. 

4- Les deux grandes exploitations euro­
péennes de Babadjou : Sincoa et Dar­
magnac 

A l'époque coloniale, deux Européens, 
Sincoa et Darmagnac, ont obtenu à Babadjou, 
sur les pentes des Monts Bamboutos, au-dessus 
de la zone cultivée deux concessions couvrant 
respectivement 450 ha pour le premier et 216 ha 
p9ur le second. Ils y pratiquaient à la fois la 
caféiculture l'élevage bovin et le maraîchage. 
Âprès l'accession du Cameroun à l'indépendance 
en 1960, la région connaissant une grande insé­
curité particulièrement dangereuse pour les 
Européens, les propriétaires de ces deux conces­
sions rentrèrent en Europe, mais en gardant 
leurs domaines qu'ils continuèrent à exploiter 
indirectement. Lors de notre passage en 1984, 
l'exploitation de Sincoa était dirigée par un 
régisseur autochtone, originaire de Babadjou 
même, tandis que celle de Darmagnac était 
louée à deux sociétés récemment constituées 
pour cultiver et commercialiser les produits 
maraîchers, la SAFEL et la SADEM. 

a)- L'exploitation Sincoa 
La production du café a diminué de 

près de la moitié à cause du vieillissement des 



L'approvisionnement alimentaire de Yaoundé 

caféiers plantés depuis plus de 40 ans. Par con­
tre l'élevage bovin pour le fumier, la viande 
et même le lait, a connu un développement 
remarquable (plus de 500 tétes en 1981-1982). 

La superficie consacrée au maraîchage n'a 
pas changé (11 ha), mais le propriétaire n'en 
exploite directement qu'une petite partie lui­
même, 4 ha, tandis que les 7 ha restants sont 
loués à la SADEM (Société Africaine d'Ëievage 
et de Maraîchage). Les parcelles sont labourées 
au tracteur, elles sont exploitées en toutes 
saisons, recevant à la fois du fumier produit 
par les bovins et des engrais chimiques. Sincoa 
utilise la moto-pompe de la Sadem pour arroser 
ses cultures légumières de saison sèche et com­
pense cette aide par une partie du fumier bovin 
qu'il fournit à la SADEM, le reste étant acheté. 
Elle vend à Sincoa une partie des semences 
qu'elle importe de France. Il y a donc une 
collaboration et une complémentarité étroites 
entre les deux. Les principales productions 
pour les deux sont : poireaux, carottes, salades, 
choux (verts et violets), pommes de terre et 
fraises. Ils sont vendus sur place à la SAFEL et 
à divers commerçants qui les acheminent vers 
les villes. 

b) - L'exploitation de Darmagnac 
Deux sociétés ont pris en location la 

concession de Darmagnac et en assurent l'ex­
ploitation, ce sont la SAFEL et sa filiale la 
SADE M. 

- La SAFEL (Société Africaine des Fruits 
et Légumes) a créé une provenderie pour ravi­
tailler en aliments de bétail la SADEM opérant 
sur place et les éleveurs de l'Ouest et du Littoral. 
L'usine fabrique surtout des aliments pour 
volailles. 

- La SADEM (Soiciété Africaine d'Elevage 
et de Maraîchage) achète du fumier de bœuf à 
SINCOA pour fertiliser ses cultures. Elle s'adon­
ne à l'élevage des lapins et surtout au maraîcha­
ge depuis 1977. Elle a repris en 1979 la caféicul­
ture de Darmagnac. Elle a commencé l'élevage 
des ovins en décembre 1980 et celui des volail­
les (pour poussins, ponte et chair) en février 
1981. Au total son activité est très diversifiée 
mais le maraîchage est de loin prédominant 
suivi par l'élevage. A notre passage en 1983, il 
y avait plus de 600 lapins et 1700 poulets de 
chair. La SADEM les abat, les conditionne et 
les vend sur place à la SAFEL, qui les achemine 
par camions frigorifiques vers les grandes villes. 

Au temps où Darmagnac exploitait lui­
même sa concession, les cultures maraîchères 
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ne couvraient que 7 ha. Depuis que la SADEM 
est arrivée, les surfaces ne cessent d'augmenter 
10 ha en 1977-1978, 15 ha en 1979-1980,21 ha 
en 1982-1983. La SADEM emploie des techni­
ques très modernes : irrigation par aspersion, 
parfois associée à l'irrigation gravitaire, labour 
motorisé, semences sélectionnées importées 
d'Europe par l'intermédiaire de la SA FEL, pesti­
cide pour les traitements phytosanitaires rota­
tion des cultures. Elle emploie une main d'œu­
vre nombreuse, surtout pour la récolte (51 per­
manents et 208 tâcherons en 1982-1983), 
encadrée par 2 expatriés et 6 cadres moyens 
camerounais. Parmi le matériel on relève notam­
ment des tracteurs, 5 puissantes moto-pompes, 
des tuyaux, 2 motoculteurs. Les légumes cultivés 
sont très variés : choux-fleurs, ail, petits pois,. 
cornichons, fraises, courgettes, pommes de 
terre, etc... La production est continue toute 
l'année. On distingue deux périodes principales 
de production : d'octobre à mi-mai (produc­
tion intense), de mi-mai à septembre (produc­
tion faible à cause du manque de débouchés et 
de la prolifération des maladies cryptoganiques 
dues à l'abondance des pluies). La production 
est passée de 171,5 tonnes en 1977-1978 à 
329,5 tonnes en 1982-1983. La SADEMvend 
au détail une petite partie de ses légumes à la 
ferme même, mais l'essentiel de la production 
est achetée par la SAFEL pour le ravitaillement 
des grandes vi lies. 

5- Utilisation des paysans par quatre so­
ciétés privées pour produire des hari­
cots verts destinés à l'exportation et aux 
villes 

Quatre sociétés privées (SEABA, LACOUR, 
SOCALES et SAFEL) utilisent les paysans pour 
produire des haricots verts qu'elles achètent et 
commercialisent vers l'étranger et les villes. La 
pratique commune est la suivante : fourniture 
aux paysans des semences sélectionnées, des 
produits phytosanitaires et parfois des pulvéri­
sateurs, encadrement par des moniteurs agricoles 
achat de la production dans les exploitations en 
retenant le prix des fournitures, transport vers 
Bafoussam où se fait le conditionnement, 
exportation de la plus grande partie des pro­
duits conditionnés et commercialisation du 
reste vers les grandes villes. 

- La SEABA (Société d'Exportation Agri­
cole du Bamoun), créée en 1975 par un Fran­
çais et basée à Foumbot, a participé à la pro­
duction et à la commercialisation des haricots 
verts de 1978 à 1981. La production a suivi 
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une courbe décroissante : 125 tonnes en 
1978-1979, 92,8 tonnes en 1979-1980 et 25,2 
tonnes en 1980. Par ailleurs, elle possédait à 
Fosset un domaine de 525 ha dont 250 culti­
vés : on y cultivait le riz (15 tonnes de paddy 
en 1974-1975, 75 tonnes en 1975-1976, 307 
tonnes en 1976-1977, 165 tonnes en 1977-
1978, 90 tonnes en 1979-1980) en isolement 
avec le maïs (entre 196 tonnes et 22 tonnes 
par an). La SEABA est tombée en faillite en 
1981 à la suite de multiples difficultés, d'ordre 
financier notamment. 

- La Société Lacour-Cameroun (SA} Filiale 
de la Société Roland Lacour (SA} à Rungis 
(France}, a été créée en 1980 et a commencé 
ses activités dans notre région l'année suivante. 
Elle encadre environ 1 700 producteurs de 
haricots verts dans les Bamboutos, la Ménoua 
et la Mifi. Pendant la récolte, la société loue des 
véhicules (Toyota et Dyna bâchées} pour la 
collecte. Le haricot est acheminé sur Bafoussam 
où se trouvent les installations de la société pour 
être conditionné. On utilise à cet effet 160 tem­
poraires payés à la tâche. Le haricot est réparti 
en trois catégories : extra fin, fin et gros. Le 
transport sur Douala se fait de préférence en 
camion isotherme. Pour l'année 1981-1982 
l'intervention de la société se présente comme 
suit : 1578 producteurs encadrés et 111,853 
tonnes produites pour la première campagne 
(mars-juin}. 3 164 producteurs encadrés et 
350,852 tonnes produites pour la 2è campagne 
(août-décembre). 

- La SOCALEG (Société Camerounaise de 
Légumes), créée en 1981, est une société ano­
nyme qui rassemble 3 associés camerounais et 
2 français (des sociétés). Son siège social se 
trouve à Bafoussam. Elle encadre 3 500 pro­
ducteurs répartis dans la Ménoua, la Mifi et le 
Noun. Elle a produit en 1982 plus de 560 ton­
nes de haricot vert dont 225 tonnes pour la 
première campagne (mars-juin) et 340 pour 
la deuxième (septembre-décembre). L'organi­
sation de la production et de la collecte ressem­
ble à ce que nous venons de voir. 

- La SAFEL (Société Africaine de Fruits et 
Légumes) est de loin la plus importante de ces 
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sociétés. Créée en 1975, elle a remplacé les 
établissements F. Guyader qui dataient de 
1973. C'est une société anonyme constituée 
par M. Guyader (un Français) et 2 amis came­
rounais. Sa direction générale se trouve à Douala 
la direction régionale pour l'Ouest a été trans­
férée en 1980 de Fou mbot à Bafoussam. Le 
chiffre d'affaires a évolué de 750 millions de 
f.cfa en 1979 à plus d'un milliard en 1981 et à 
2 milliards en 1982. La production annuelle 
dépasse 800 tonnes de haricot vert, la SAFE L 
produit elle-même et même d'autres légumes et 
même d'autres activités (voir plus haut), la 
dernière en date remonte en janvier 1983, 
c'est la vente des produits congelés importés 
d'Europe (poulets, viande de bœuf, tripes, pattes 
de porc, ailes de dindes). La SAFEL a en projet 
la création d'une conserverie de haricot vert à 
Bafoussam. 

6 - Aménagement des bas-fonds pour le 
maraîchage par le Projet Hauts-Plateaux 
de l'Ouest 

Le projet de développement rural intégré 
lancé en 1978 pour 11 ans sous le nom Projet 
Hauts-Plateaux de l'Ouest comporte dans ses 
actions l'aménagement des grands bas-fonds 
traditionnellement délaissés malgré la pression 
démographique parce qu'inondés en saison 
des pluies et marécageux en saison sèche. L'amé­
nagement consiste à mettre en place des struc­
tures pour assurer le drainage pendant la pre­
mière saison et l'irrigation pendant la seconde 
ce qui permet de faire 2 campagnes de culture 
par an. Le terrain est ensuite loti et les par­
celles distribuées aux paysans pour la mise en 
valeur. En général, on fait essentiellement 
les cultures vivrières traditionnelles en saison 
des pluies et les cultures maraîchères en sai­
son sèche. Parmi les premières domine le 
maïs dont une partie se vend en épis frais 
pour la ville, tandis que parmi les secondes 
les plus importantes sont la pomme de terre, 
le chou, le haricot vert. La production est 
commercialisée à destination des villes, notam­
ment de Douala et de Yaoundé. 

A L'ËVOLUTION DES DIFFËRENTES ZONES DE PRODUCTION 

On peut distinguer dans l'Ouest 4 princi­
pales zones de production : 
- la région de Batoum 
• les pentes orientales des Monts Bamboutos, 
- la région de Gal im et 

- la région de Foumbot. 
Dans leurs efforts pour répondre à l'appel 
des villes, elles ont connu ces dernières années 
les évolutions différentes. 
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1 - La région de Saloum 
C'est la zone la moins avancée sur le plan 

technique. Elle présente de nombreux autres 
points originaux par rapport aux autres. Les 
cultures maraîchères sont pratiquées ici essen­
tiellement par les femmes (sur 56 producteurs 
enquêtés par Dongmo David ne figure qu'un 
seul homme), les hommes se rencontrent sur­
tout au niveau de la pépinière qui semble une 
tâche plus délicate. Les parcelles pures sont 
très rares. Les légumes européens se cultivent 
sur les billons, associés aux cultures vivrières 
traditionnelles et aux caféiers. La gamme est 
variée mais, contrairement aux autres zones, 
la pomme de terre et la tomate ont une impor­
tance marginale : on trouve salade, chou, poi­
reau, persil, carotte, haricot vert, aubergine, 
navet, etc ... L'utilisation des engrais chimiques 
est très limitée. Ces cultures se pratiquent 
essentiellement pendant la saison des pluies, de 
mars à juillet. La campagne de saison sèche 
localisée dans les bas-fonds n'est pratiquée que 
par un quart environ des producteurs : elle 
concerne surtout le poireau, le céleri et le persil. 

La production de la région de Saloum pour 
l'année 1981-1982 a été estimée par les statisti­
ques officielles à 3 480 tonnes, la superficie 
exploitée s'élevant à 156 ha dont 124 cultivés 
en saison des pluies et 32 en saison sèche. Long­
temps réduites, les superficies cultivées en saison 
sèche augmentent régulièrement oes dernières 
années (surtout depuis 1978), grace à l'action 
spontanée des femmes et surtout grace à l'amé­
nagement des bas-fonds par le Projet Hauts­
Plateaux de l'Ouest (15 ha déjà terminés, 50 ha 
en cours lors de mes enquêtes). 

2 - Les pentes orientales des Monts Barn­
boutas 

C'est dans cette région particulièrement 
favorable aux cultures mara ichères que sont 
situés le CEIPS et les deux concessions europé­
ennes de Babadjou. Les conditions naturelles y 
sont en effet assez favorables au maraîchage : 
climat d'altitude plus frais, plus salubre et bien 
arrosé, sols volcaniques rendus encore plus fer­
tiles par la longue utilisation comme pâturage, 
cours d'eau nombreux et abondants 1utilisables 
pour l'irrigation en saison sèche. Les hautes 
pentes au-dessus du bocage bamiléké, long­
temps utilisées comme pâturages par la Compa­
gnie Pastorale et les éleveurs nomades Mbororo, 
ont été récemment prises d'assaut par les habi­
tants du plateau et mises en culture, essentielle­
ment pour la production des légumes européens 
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destinés au marché urbain. L'irrigation gravi­
taire s'est répandue, entraînant le développe­
ment d'une seconde campagne de culture en 
saison sèche. Grâce à elle, les jardins de saison 
sèche ne se limitent plus aux abords des cours 
d'eau dans les bas-fonds, mais gagnait de plus 
en plus les interfluves. C'est notamment le cas 
à Djintitsa. Son principal canal primaire, qui 
irrigue maintenant les jardins des quartiers 
Meloung et Loung, remonte à 50 ans environ 
et servait à l'origine à la fabrication en saison 
sèche de briques de terre pour la modernisa­
tion de l'habitat. Cette eau captée en montagne 
servait aussi pour les usages domestiques. Elle 
a par la suite été utilisée pour laver le café 
arabica dépulpé. C'est depuis 1974-1975 et 
surtout depuis 1978 qu'elle est utilisée pour 
l'irrigation des cultures maraîchères. 

Sur les pentes des Monts Bamboutos on 
fait donc généralement deux campagnes de 
cultures maraîchères par an. On y cultive prin­
cipalement la pomme de terre, le chou, l'oi­
gnon, l'ail, le haricot, le poireau. La plus grande 
partie des producteurs résident sur le plateau 
et sont soumis à un mouvement pendulaire 
pénible qui les fait quitter la maison vers 3 ou 
4h le matin et y rentrer à 19h-20h le soir. A 
l'exception de quelques gens possédant des 
voitures ou des motos, ce déplacement se fait 
à pied, avec au retour, en période de récolte, 
un sac lourd sur la tête. 

Dans le détail, on peut diviser cette zone 
en deux parties : 

- La première est comprise entre 1 600 et 
1 900 - 2 000 m d'altitude. Elle est habitée et 
assez bien désservie par les routes. Son relief 
moins accidenté a favorisé son peuplement. La 
production maraîchère est particulièrement 
développée et plus diversifiée, notamment à 
Babadjou autour des deux exploitations euro­
péennes, et à Djintitsa autour du CEIPS. Les 
maraîchers ne sont plus tous jeunes (la moyen­
ne d'âge est de 36 ans) ; les femmes sont aussi 
nombreuses que les hommes. Les gros maraî­
chers font appel à la main-d'œuvre salariée 
pour certains travaux (généralement des fem­
mes, des jeunes gens et des enfants} et s'occu­
pent eux-mêmes des tâches plus techniques 
(confection des planches, semis, fumier, traite­
ment phytosanitaire, récolte) avec l'aide de la 
main-d'œuvre familiale. Ils utilisent abondam­
ment les engrais chimiques, les engrais verts, le 
fumier. Ils produisent surtout en saison sèche. 
Ces gros maraîchers se rencontrent notamment: 
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à Djintitsa : 40 ouvriers du CEIPS exploitent 
6 ha non mécanisables au sein de la ferme 
et 12 ha dans leurs quartiers, soit en 
moyenne 4 500 m2 par producteur ; 

à Babadjou : 18 maraîchers pour 3,5 ha, notam­
ment autour des deux exploitations euro­
péennes, soit une moyenne de 1 600 m2 
par personne ; 

à Bangang : 9 maraîchers pour 3.7 ha (moyen­
ne 3 400m2); 

à Balatchi : 5 maraîchers pour 1,2 ha (soit 
2 000 m2 en moyenne pour chacun) ; 

à Fongo-Tongo : 3 maraîchers pour 1,1 ha 
(3 350m2 par producteur) ; 

à Djintitsa · 20 autres maraîchers répartis 
dans les différents quartiers pour 9 ha, 
soit aussi 4 500 m2 en moyenne pour 
chacun. 
Parmi ces gros maraîchers on trouve un 

nombre honorable de femmes : 22 au total 
dont 13 à Djintitsa, 4 à Babadjou, 3 à Ban­
gang, 1 à Bal a teh i et 1 à Fango-Ton go. 

Soulignons pour terminer une recon­
version significative qui est en train de s'opé­
rer dans la plupart des plantations de cette 
zone : une partie des vieux caféiers arrachés 
pour la régénération ne sont pas remplacés 
mais cèdent plutôt la place aux cultures maraî­
chères, qui se sont révélées plus rentables. 

- La seconde partie se situe au-dessus de 
1 900 · 2 000 m d'altitude. Défavorisée par 
un relief accidenté, des pentes plus fortes, un 
climat plus frais, elle n'a pendant longtemps 
été habitée que par des éleveurs nomades 
Mboro et quelques Bamiléké particulièrement 
courageux ou pressés par le besoin de terre. 
Mais depuis quelques années, la colonisation 
agricole et le peuplement de cette zone se 
font rapidement. Entre le recensement de 
1976 et janvier 1983, Dongmo David a dénom­
bré 6 installations permanentes de paysans à 
Balatchi, 10 à Bangang et 7 à Bafou (secteur 
de Femmock où un des colons élève des mou­
tons à laine importés). Dans les dépressions et 
les vallées les champs sont intensément culti­
vés et solidement enclos par des haies mortes 
ou vives tressées avec des bambous de raphia 
montés du plateau ou des bambous de chine 
coupés au sommet des Bamboutos, et de plus 
en plus en fil de fer barbelé. Sur les interfluves 
aux fortes pentes les champs sont ouverts ou 
sommairement enclos, les techniques cultuc 
raies sont expéditives (culture à plat ou billons 
très bas). Cela s'explique par l'éloignement des 
champs et la pral ifération des conflits agricul-
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teurs·éleveurs. 
Certains propriétaires de ces terres prêtent 

ou louent des parcelles aux femmes du plateau 
pour une ou plusieurs campagnes de culture. 
En général, les propriétaires divisent leurs 
terres en plusieurs parcelles qu'ils distribuent 
aux femmes pour cultiver : il s'agit d'abord de 
leurs épouses, mais aussi de parentes et d'amies. 
Ils conservent quelques parcelles où les femmes 
ci-dessus leur fournissent des prestations de 
travail. En outre, ces femmes leur donnent une 
petite partie de leur récolte en signe de recon­
naissance. A côté des prêts gratuis et des loca­
tions en nature (une partie de la récolte}, on 
pratique aussi le métayage classique. 

Voici à titre d'exemple le cas d'une grande 
exploitation de 4,5 ha, situé au Nord-Ouest du 
CEIPS, pour les 2 campagnes de l'année 1982-
1983: 

0,9 ha irrigué (bas-fond} : exploité par le pro· 
priétaire, ses 3 épouses, 2 parentes et un 
ami du quartier ; 

2,9 ha sur la partie inférieure de l'interfluve : 
exploité par 15 femmes (ses 3 épouses, 5 
parentes et 7 autres femmes) en saison des 
pluies, 0,4 ha étant entretenu par toutes 
ces femmes au profit du propriétaire ; 

0,6 ha en jachère ; 
0,1 ha au sommet de l'interfluve : parc à bétail 

bovin, ovin, caprins). 
Les rendements sont si satisfaisants dans cette 
zone que les producteurs l'appellent avec fierté 
«Gabon de la pomme de terre» par analogie 
avec le Gabon où les Camerounais font énormé­
ment fortune. Mais il faut beaucoup de courage 
pour l'exploiter. En effet, elle se trouve à plus 
de 10 km des habitations de certains exploitants, 
et les déplacements se font à pied. Contraire­
ment à la première partie bien desservie par les 
routes, on élimine ici les produits les plus péris­
sables, comme la salade par exemple. On cultive 
essentiellement l'ail, l'oignon, la pomme de 
terre, le poireau et le thym. Les terres comprises 
en dernier lieu vers le sommet de la montagne et 
mises en valeur récemment sont cultivées sans 
fumure mais donnent des rendements très élevés 
et des produits d'excellente qualité. 

Les pentes des Monts Bamboutos consti· 
tuent la plus grande zone maraîchère de l'Ouest. 
La superficie qu'on y consacre au maraîchage 
peut être estimée à 650 ha environ dont 450 
exploités en saison des pluies (69,2 %) et 200 en 
saison sèche (30,8 %). Les services de l'agricul· 
ture estiment sa production pour 1981-1982 à 
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47 300 tonnes de légumes dont 72% de pomme 
de terre et 11 ,6 %de chou, oignon et ail. L'ave­
nir de cette zone marafchère est cependant 
gravement menacé par les conflits agriculteurs­
éleveurs et par la dégradation inquiétante du 
milieu naturel, provoquée par le surpâturage, 
les feux de brousse, la dénudation des pentes 
et leur mise en culture sans le dispositif anti­
étosif traditionnel constitué par le bocage. 

3- La région de Galim 
. .... . C'est,y ti~hd.~,,.l.~l.p!aine du Noun qui 

;:.~<:.;~:,:,;,~~~J':dOOsthu~\ill;· ... ··(rîêW!ent des Bamboutos. 
Située à 200 m plus bas que le plateau Bami­
léké, elle a un climat moins frais et moins 
arrosé. La partie située au Sud de la ville de 
Galim est la plus fertile parce que ses sols déri­
vent des cendres volcaniques qui prolongent 
sur la rive Ouest du Noun les «terres noires» 
de la région de Foumbot. Parce que la région 
de Galim était beaucoup moins peuplée que 
le reste du pays bamiléké, on a décidé en 1965 
d'en faire un périmètre de colonisation pour 
accueillir le trop plein des chefferies surpeu­
plées, notamment celle de l'Ouest du départe­
ment. A cet effet, on y a créé 5 lotissements : 
- le lotissement principal de Galim (160 ha) créé 

en 1967 à Bangam 
- le lotissement annexe de Galim (590 ha) créé 

en 1968 aussi à Bangam. 
· les lotissements «A» et «B» créés à Bamen-

djing en 1970, 
- le lotissement de Bati créé en 1973. 
En outre, les chefs de Bagam, Bamendjing et 
Bati ont distribué des parcelles un peu partout 
dans leur territoire, moyennant des cadeaux, 
ils ont aussi attribué des terres à des jeunes 
agriculteurs sortis des centres de formation 
(ferme-pilote de Bagam, centres de formation 
du Service Civique. National de Participation 
au Développement). Ces différents colons font 
essentiellement des cultures vivrières, des cul­
tures marafchères et de l'élevage moderne. 
Rappelons que c'est dans cette région que sont 
situées la ferme-école de Bagam et la COOPA­
GAL. Toutes les bonnes terres étant déjà attri­
buées, les nouveauxarrivants qui désirent faire 
du maraîchage doivent louer des parcelles, 
(soit en nature avec une partie de la récolte, soit 
en espèces). Cela constitue le premier change­
ment récent enregistré dans la région. Le second 
c'est l'extension de l'irrigation. En effet, jusqu'à 
une date récente, les jardins de saisons sèches 
étaient peu importants et ne se rencontraient 
que dans les vallées, à proximité des cours d'eau 
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permettant l'irrigation. L'acquisition récente 
d'un nombre croissant de moto-pompes leur a 
permis de gagner aussi les interfluves et de s'y 
étendre. Pour la saison sèche 1982-1983, les 
principaux secteurs irrigués se répartissaient 
comme suit: 
• à la COOPAGAL : 30 maraichers pour 9 ha 
· à la ferme-école de Bagam et dans ses environs: 

1,4 ha, 
· à Bamengang : 4 assujettis pour 1,2 ha dans un 

bas-fonds, 
- à Bati : 15 assujettis pour 3 ha au bord du 

Noun, 
·à Tsissap: 14 jeunes maraîchers pour 3,7 ha 
· enfin à Mbikoung Magap : 11 maraîchers pour 

2,2 ha dans un bas-fond près de la colline Tso­
pe et 3 bas-fonds le long de la Mifi-Nord avec 
respectivement 1 0 maraîchers pour 2,5 ha, 8 
maraîchers pour 1,8 ha et 12 maraîchers pour 
3,5 ha. 

Les légumes cultivés sont variés : pomme de 
terre, aubergine, chou, salade, carotte, pastèque, 
poireau et surtout tomate (4 à 5 000 pieds en 
moyenne par marafcher en une campagne, les 
plus gros ayant 10 à 12 000 pieds de tomates 
par campagne). 

Au total, la région de Galim produit 8 200 
tonnes de légumes par an dont 60% de tomate. 

4 - La région de Foumbot 
Dans cette région aux sols volcaniques très 

fertiles («terre noire» sur cendres) mais faible­
ment peuplée au début du siècle, les Européens 
ont créé à l'époque coloniale de grandes plan­
tations caféières et il s'est développé une impor­
tante colonisation paysanne. Depuis une ving­
taine d'années, à cause de l'effet conjugué de 
la détérioration du prix du café et de l'appel 
pressant du marché urbain. la caféiculture recule 
au profit des cultures vivrières et maraîchères, 
plus rentables. Cette reconversion s'observe 
aussi bien dans les grandes plantations européen· 
nes que dans les plantations paysannes. Pendant 
la décennie 1970, la plupart des plantations 
européennes ont été vendues à des Camerounais. 
Ce changement de main a eu pour conséquence 
l'association des cultures vivrières et marafchè­
res aux caféiers, comme cela se faisait déjà dans 
les plantations paysannes. ou l'apparition de 
parcelles vivrières et maraîchères dans le domai­
ne. Le cas de la C.O.C., la plus grar:~de des an­
ciennes concessions européennes (2 400 ha) est 
très représentatif à cet égard. Pour l'année 
1982-1983 les superficies consacrées aux cultu­
res vivrières et marafchères s'y répartissaient 



FERME PILOfE DE GAL.M: VILLAGE PIONNIER ( COOPAGAL) Fig. 37 

-
~t barrage (retenue ) 

.. ~ " lb:...:,oirx --.:: 11 11 = D ~ ..... ... ............ 
&owerie Bain cl étiqueur ('~ ?-.t»1~ 5i?. !0 :a' 

... Citerne d'eau pot " •,,.., •1 
JlXIIIXXIt 1 

pcÎturage ... 
Droit de Porcher:HHH3 d~ ne oupe 1:JKVV911-+ 

.! ~~ ~USine q~ 

+f Poulaill:, 

,::J =' pépiniires ~'"-••' Communautaires ,. Il( 

,y Il( 
et Arbres 

ra. $ ... 
.. GERANTO~ Champs Fruitiers 

"'~ Il 
x lt • x x x x ~ FOYER E1tperi111entaux 

"" 
D H H :: :. :. : : ::: :,::.·;m A ':' 

)1 
DAM H ·.::: :-: :::.:::.~it: A 

D M .f: : : . :::: .. ·. ...... ( PA 
"' 

: :;":"'.. · ... 

"" 
D ( A L H :· ... ::· .. ~:~· 1"" . .· ... ... ~ .... A ..... -;. . 

• D H H 
. • ... ·. :·:.·::::.::·to T A · .. · · .. ·. ·. . ~ ·: .... · .. 

D TH H 
...... 

i~:::.·?~!iJJ 1 ... 

ATL .. .. . .. 
D H H 

. . .. :i:·:f·;:li!IO .. .. TRCA 
DAM H 

...... ..~·.:.::(}10 l"' TA l 

"" 
.· ."' ... ... :. . .. 

DT H H:.: 
.... 9 •• 

~!:"f::·:-::fJIO '} 

"" 
... " .. · ·· .. TA 

N D H H 
~ ... 

r~ <=i !!:JO lor oc PCm A 

~ 
DA H H · ... ·. · .. ......... ;JO .. ........ AT l ....... • •• •• • ••• :r. Loo. 

OPt H H 
.. .. :::J.!f.u·~o l"' .. • .. Al lM A 

llo 
OHLA H:. . : ........ ;::x:::·m~o T tm • ..... 

lt x x Il x 1 DA H H 
.. .... ... :·:;~1]10 A l:. At ::·::::· : 

DPt H J1 · ..... ... , ......... :!Jio ..lb lm ECte.LE ..... ... ~· .·:: .· 
D H H 

..... ·.r.;:.lriO ... . :· ... :. A LCT 

L: C2.___.!0m D T H M ····· ":IHJO L 
Terrain ·.=: ·~·.'(· • .. c TA 

D H H 
. . . ~ . 

:.iâ~~~~.JID 
L: 0 

·. ~ : . T A l 

- D T H H 
.. ,:.·:·".:t:liO T !~ ... .~:-;,·.•.\ .. /· . .. 

DA H H 
. . . .. ·.:·.;~ifYDO ... ,·."~' : T A L 

b H H·.'. 
. . . . . . . . : . .. ······~:ro ::·:~·=:··:·::·· "" T t"~! 

D T H H . ~= :.:;:::t:OJ T e. A 
D H H: ·. . ... : :;:,.:.;{:;~:oo . . ... TPAC 

H PtD tot·. .. · .... lltW .. . ::·:::'".:: .. ~- pt l 

D H 
... 

Il Terrain H ï;~::.;: ç AT LC 

H D pt H 
.... .. 1 ... 

c-~.N~Utllire 
:.:·:; AL PtT 

D H H 
. . . . 

·~;·:~:=~-: . T • • *• .... C..Ai 

D T H 
H •... ·'·Il LOT~ ,. .. ·. 

DPtH 
H ......... ·:·;·; . . . . ~ . . . T PAi 

*J D H 
M ..•.•.... -... ~.·~"·~'::.=· A 

Yll!rs 
' .. : ... ·. · ... :·.··· ...... TO ..,ing --...... -LEGENDE ............ 

A:Aukrgine loccale RI :mo.'is de saison s~che ~~c- d'eau, 2-Borne Fontaine 

lrJ: - Il - importh p ; Poivron 3-Canaua ., rigoles 4' irrigation 

c: Chou li : POireau maisons, Qlisine, éle.Qilll moderne 
1 a DOl et 

C•! Cougette P,t: Pomme de terre de : CGM (vivriers, fruitiers, caféiers) ;ardin 
d: "Divers" O:oignon 

L: Légume africain T: Tomote 1 H 1 Jeunes caféiers. vivriers; mais sous pluie 

H: Màis sous pluie t: Taro l,lA.A 1 1 totaraichDJe de saison ~1. jachère 

' 



L'approvisionnement alimentaire de Yaoundé 

comme suit : 2 ha de canne à sucre, 2 ha de 
bananiers-plantain, 1,5 ha de macabo et taro, 
1 ha d'igname, 100 ha de maïs, 1,5 ha de patate 
douce, et de haricot, 10 ha de cultures maraî­
chères. Dans ces jardins les légumes sont associés 
(légumes à cycle court plantés dans les interval­
les des légumes à cycle long. Les ouvriers de la 
C.O.C. font aussi pour leur propre compte des 
cultures vivrières et maraîchères sur des par­
celles que la société leur a attribuées dans son 
domaine. Malgré le changement de main des 
plantations évoqué ci-dessus, il reste des Euro­
péens dans l'agriculture. En 1982-1983, Dongmo 
David a identifié dans cette région les 7 maraî­
chers européens ci-après : 
Charites à Fosset (2, 1 ha), 
le Monastère à Nkoutié (2 ha) 

à Mangoum (1,5 ha), 
Panas à Mangoum (2,5 ha), 
Clerc à Baigom (4 ha), 
Nikes à Njimbouot 1 (1,2 ha), 
SOCOBAM à Njimbouot Il (4,2 ha). 
Tous les paysans de la région font un peu de 
maraîchage, mais les maraîchers de profession 
sont au nombre réduit, parmi lesquels une 
proportion honorable de femmes. Les prin-

207 Jean-Louis Dongmo 

cipaux centres de production sont : Fosset 
(360 maraîchers), Foumbot-ville et ses envi­
rons (30 maraîchers), Baïgam (50 maraîchers), 
Koupara (100 maraîchers}, Mapara (50 maraî­
chers), C.O.C. (148 maraîchers), etc ... La surface 
totale consacrée au maraîchage peut être estimée 
à 724 ha environ dont 500 ha exploités en 
saison des pluies (69 %) et 224 en saison sèche 
(31 %). La production pour l'année 1981-1982 a 
été estimée par les services de l'agriculture à 
35 150 tonnes de légumes dont plus de 60 %de 
tomates. 

Au total, sur les 92 891 tonnes de légu­
mes européens que l'Ouest a commercialisés 
vers les vi Iles extérieures en 1982-1983, Yaoun­
dé a absorbé 32 100 tonnes, soit 34 %, contre 
46 800 tonnes pour Douala (50%). C'est donc à 
juste titre que nous oonsidérons l'appel du 
marché de Yaoundé comme responsable partiel 
des transformations cidessus étudiées. Nos 
dernières enquêtes sur le terrain s'étant dérou· 
fées avant la fin du bitumage de la route Yaoun­
dé-Bafoussam, on peut penser que la part de 
Yaoundé a probablement augmenté depuis lors 
avec bonnes conditions de transport offertes par 
l'achèvement de cette route. 

Il- DAVANTAGE DE VIANDE DE BOEUF ET DE NOUVELLES CËRËALES DANS 

LE NORD-CAMEROUN 

Le Nord-Cameroun est fa principale région 
d'élevage des bovins (2/3 des effectifs) dont la 
viande est ·la principale source de protéines du 
pays, le Sud urbanisé constitue le principal 
débouché. Par conséquent, pour répondre à la 
demande de plus en plus pressante exprimée ces 
dernières années par les villes du Sud, les pou­
voirs publics et les sociétés privées déploient 
dans le Nord d'importants efforts pour moder­
niser l'élevage. Par ailleurs, le Nord-Cameroun 
est aussi la principale région céréalière du pays, 
notamment à cause des conditions naturelles 
plus favorables à ce type de culture. Aussi c'est 
vers cette région que les pouvoirs publics se 
sont tournés lorsqu'il s'est agi d'essayer sur 
le terri toi re national deux nouvelles céréales, 
le riz et le blé, dont la consommation a été 
introduite au Cameroun sous la colonisation, 
et pour lesquelles la demande urbaine croît 
de façon spectaculaire. 

1 - La modernisation de l'élevage bovin 
dans l'Adamaoua 

Les efforts se sont développés dans trois 

directions : l'amélioration de la situation sani­
taire du cheptel, la sélection de cheptel et 
l'introduction de nouvelles techniques pasto­
rales. 

a)- L'amélioration de la situation 
sanitaire du cheptel 

Depuis la période coloniale, l'action 
principale des services de l'élevage consiste à 
protéger le troupeau bovin contre les maladies 
et les épizooties. Les résultats sont restés modes­
tes jusqu'aux années cinquante, puis se sont 
améliorés progressivement grâce à l'amélioration 
des moyens, à la réglementation des mouve­
ments de bétail et à la généralisation des vacci­
nations. On a réussi à établir un certain contrôle 
des agents pathogènes, ce qui a sensiblement 
réduit la mortalité. De nos jours, des mesures 
rapides de protection évitent la propagation 
rapide des épizooties et en limitent les effets. La 
lutte contre les maladies virales et bactériennes 
devrait être facilitée par la mise en se:rvlce en 
1985 de LANAVET l!..aboratoire National 
Vétérinaire) à Bokiié r··~s ae Garoua, chargé de 
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produire les vaccins pour tout le pays. 
Le problème sanitaire le plus grave de la 

période actuelle c'est l'invasion depuis une 
vingtaine d'années de l'Adamaoua par les glossi­
nes. Les secteurs compris entre Tignère, Tibati et 
Ngaoundéré ont été particulièrement touchés, et 
l'activité pastorale y a beaucoup regressé, voire 
disparu. Un programme d'éradication par 
pulvérisation des insecticides est mis en œuvre 
depuis 1976, avec un financement de la Banque 
Mondiale et une assistance technique allemande. 
L'évaluation des résultats en 1985 montre que 
2,5 millions d'hectares, soit 40% de la surface 
de 1 'Adamaoua peuvent être considérés comme 
complètement assainis. Les secteurs concernés, 
précédemment abandonnés, sont progressi­
vement réoccupés par l'élevage. 

b)- La sélection du cheptel 
Les bovins de l'Adamaoua sont bien 

adaptés aux conditions d'existence locales qui 
sont assez difficiles, mais ils apparaissent peu 
performants pour l'exploitation intensive 
qu'exige la demande pressante des villes. C'est 
pourquoi une amélioration génétique a été 
entreprise dès les années trente, dans le centre 
zootechnique de Wakwa près de Ngaoundéré, 
créé en 1934. Le but initial était d'améliorer la 
race locale (zébu foulbé) par des croisements 
avec des géniteurs Montbéliard importés. Cette 
tentative n'ayant pas abouti, on effectue mainte­
nant des croisements avec le Brahema, une race 
américaine. Les résultats sont diffusés par la 
vente de> géniteurs aux éleveurs de la région non 
loin de Wakwa. Les résultats sont pour le mo­
ment assez modestes : Wakwa ne compte en 
19841985 que près de 2 000 ani maux dont 943 
taureaux «Foulbé et 329 'Wakwa' (croisement 
« Fou 1 bé-Brahema » ; 1 a station ne prend en 
charge qu'un million de géniteurs par an. 

c)- Introduction de nouvelles techni­
ques pastorales 

L'amélioration des techniques pasto­
rales apparaît aux yeux de tous comme le 
meilleur moyen d'accroître la production de 
viande pour faire face à la demande croissan­
te venant principalement des villes. Cependant 
les réalisations sont encore minoritaires et 
surtout elles sont le fait d'initiatives exté­
rieures au mi lieu pastoral traditionnel. 

· Les élevages européens dans l'Adamaoua : 
Pendant les trois décennies précédant l'indépen­
dance (1960), l'Adamaoua a connu un embryon 
de colonisation agricole qui s'effectuait alors 
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dans le Sud forestier. Vers 1928 s'installe près 
de Ngaoundéré la «Compagnie Pastoraie Afri· 
caine» dont les capitaux appartiennent à un 
industriel sucrier appelé Lebavdy. Après la 
seconde guerre mondiale, d'autres éleveurs 
français ou libanais s'installent, cinq ou six près 
de Ngaoundéré, un à Meiganga et un à Tignère. 
Ce sont avant tout des commerçants qui achè­
tent des bêtes aux éleveurs locaux, puis les 
expédient vers le Sud après une période plus ou 
moins longue d'engraissement. Le plus. impor­
tant de ces élevages européens est de loin celui 
de la «Compagnie Pastorale». En 1955 il exploi­
tait deux concessions pastorales près de Ngaoun­
déré, Gounjéi et Mounguéi, employant 3 Euro­
péens et environ 150 Africains et gardant en 
permanence 15 000 à 20 000 bovins. En 1954, 
la mise en service d'un abattoir frigorifique près 
de Ngaoundéré permet d'expédier aussi de la 
viande par avion, en plus de l'acheminement 
des bêtes de boucherie vers le Sud. La «Compa­
gnie Pastorale» et les autres colons européens 
pratiquent le même élevage itinérant que leurs 
voisins Foulbé : seulement ils sélectionnnent 
les animaux à l'achat, ils castrent les mâles et 
les vendent dès que le poids satisfaisant est 
atteint. Le progrès réside donc plus dans la 
gestion des troupeaux que dans les techniques 
d'élevage. Les élevages européens ont périclité 
puis disparu au début des années 60, à l'excep­
tion de deux, la «CECC» et la «Pastorale». 
Cette dernière est passée sous capitaux privés 
camerounais au début des années 70, après 
avoir amélioré ses méthodes et concentré son 
élevage dans son ranch de Gounjéi dont la 
superficie est d'environ 20 000 ha. 

- L'application du «Plan viande» camerou-
nais dans l'Adamaoua : Dans le cadre de sa 

politique généra te d'Autosuffisance Alimentai re 
déferrée au début des années 70, le Cameroun a 
commencé en 1974, sous le nom de «Plan Vian­
de», la mise en application d'un programme de 
développement de l'élevage et d'organisation 
du marché de la viande. La réalisation était 
confÏI~ à trois organismes nationaux : le 
«FONADER» (Fonds National de Développe­
ment Rural) pour le financement, la «SODEPA» 
(Société de Développement et d'Exploitation 
des Productions Animales) et la Mission Spé­
ciale de Lutte contre la Mouche Tsé-tsé. Celle-ci 
s'occupe de l'éradication, des glossines dans 
l'Adamaoua (action déjà étudiée), tandis que la 
«SODEPA» a des tâches beaucoup plus diversi­
fiées : construction et gestion:; de deux abattoirs 
industriels à raison de un à Douala et un à 
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Yaoundé, aménagement de 3 ranchs d'élevage 
(Dumbo dans le Nord-Ouest, Ndokayo et dans 
l'Est et le Faro dans l'Adamaoua), encadrement 
des éleveurs pour améliorer et intensifier leurs 
méthodes de production. 

Le ranch du Faro est créé en 1978 entre 
Tignère et Ngaoundéré, dans une zone aban­
donnée depuis longtemps par les éleveurs fuyant 
la trypanosomiase et en cours d'assainissement 
par la Mission mentionnée ci-dessus. Il était 
prévu à l'origine une complémentarité entre les 
3 ranchs, le Faro étant spécialisé dans le na issa­
ge, Dumbo et Ndokayo dans l'embouche, mais 
l'exécution du projet ne respecte pas ces orien­
tations. En effet, la constitution du troupeau 
par achat aux éleveurs de la région aboutit à 
une répartition par sexe proche de celle observée 
dans l'élevage traditionnel et par conséquent 
inadaptée à une vocation de naissage. Par ail­
leurs, les méthodes pratiquées sont aussi celles 
du pastoral isme itinérant ayant cours en milieu 
traditionnel, les créations de prairies naturelles 
et les cultures fourragères étant insuffisantes 
pour autoriser la stabilisation du troupeau en 
saison sèche. En 1985, sur un terrain de plus de 
60 000 ha, le ranch comptait environ 10 000 
têtes, donc un résultat manifestement médiocre. 

- Développement de ranchs privés dans 
l'Adamaoua : Pour réaliser son objectif 

d'intensification de la production bovine, le 
«Plan Viande» décide de promouvoir la stabili­
sation de 1 'élevage grâce à la formation de 
petites unités pastorales ne pratiquant pas les 
déplacements de transhumance ~t exploitant 
rationnellement des pâturages enclos. Les 
éleveurs traditionnels les plus ouverts à la 
modernisation devaient être les principaux 
bénéficiaires de cette politique. A cet effet, une 
vaste zone située au Sud-Est de Ngaoundéré est 
attribuée à la SODEPA qui la partage en lots 
destinés à être attribués en location aux candi­
dats éventuels. Ces derniers s'engagent, avec 
l'aide de prêts FONADER, à enclore leurs con­
cessions et à y appliquer les méthodes conseil­
lées par la SODEPA. Très vite les réalisations 
s'écartent des objectifs initiaux : les concessions 
sont plus étendues, les attributaires appartien­
nent aux classes sociales urbaines et non au 
milieu pastoral traditionnel. Pour ces citadins 
la création d'un ranch est un investissement 
intéressant, facilité par un prêt, mais pas forcé­
ment destiné à être mis en valeur immédiate­
ment, d'où la faible charge pastorale. Depuis 
1981, l'occupation de la zone de Dibi près de 
Ngaoundéré est terminée, et c'est dans les espa-
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ces proches du Faro que la SODEPA fait désor­
mais créer de nouveaux ranchs privés. En 1983, 
les ranchs privés couvrent en tout 90 000 ha 
dans l'Adamaoua, en majorité hors des zones 
réservées à la SODEPA, très peu d'aménage­
ment et une faible charge de bétail (moins de 
18 000 têtes). Là aussi les résultats sont donc 
manifestement médiocres. 

2- Intensification et expansion de la rizi­
culture dans la plaine du Longane 
Pour donner aux habitants du Nord­

Cameroun les moyens de payer l'impôt, l'admi­
nistration coloniale française a décidé après la 
seconde guerre mondiale de promouvoir dans 
leur région des cultures commerciales. Pour la 
plaine du Logone soumise à l'inondation, on 
a choisi le riz, l'arachide et le coton retenus 
pour le reste du territoire ne pouvant pas y 
réussir. Dans les premières années de la décennie 
1950, un certain nombre d'initiatives, les unes 
administratives, les autres privées, aboutirent à 
l'implantation solide de la riziculture dans 
cette zone. En 1954 fut créé un organisme 
para-administratif, le «S.E.M.R.Y.» (Secteur 
Expérimental de Modernisation de la Rizicul­
ture de Yagoua) pour organiser et diriger la 
production du riz dans la plaine du Logone, 
pour cela il doit procéder aux aménagements 
nécessaires, encadrer les producteurs, leur ache­
ter le paddy et l'usiner, commercialiser les 
produits finis. Le territoire attribué au «S.E.M. 
R.Y.» lors de sa création se limite à la région de 
Yagoua. A l'intérieur de ce territoire, le «S.E.M. 
R.Y.» concentre ses efforts d'aménagement 
sur les terrains compris entre le Logone et le 
Mayo Guerléo, au Nord de Yagoua. Sur une 
longueur de 40 km environ, une digue est cons­
truite en bordure du lit mineur, s'appuyant sur 
le bourrelet de berge :elle met à l'abri des plus 
fortes crues la plaine située en contre-bas vers 
l'Ouest, où sont aménagés des casiers. En 1957, 
les surfaces ainsi équipées couvrent environ 
1 500 ha entre Yagoua et Djafga. De nouveaux 
travaux effectués en 1964 et 1965 portent la 
surface aménagée à 2 700 ha. En plus de l'amé­
nagement du terrain, le «S.E.M.R.Y.» effectue 
le labour, fournit les semences et encadre les 
producteurs. 

Ce système de production (riziculture 
inondée extensive} atteint ses limites dès 1965. 
Sa principale faiblesse est d'être trop dépendante 
de la crue du Logone qui est irrégulière, ce qui 
rend aléatoire toute tentative d'intensification. 
Le système pratiqué est extensif, puisqu'il est 
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basé sur une rotation longue des cultures et des 
jachères. Les rendements plafonnent entre 1 ,5 
et 2 tonnes à 1 'hectare. 

Sous la pression de la demande urbaine et 
dans le cadre de la volonté des autorités came­
rounaises d'assurer l'autosuffisance alimentaire 
au pays, on décide de passer l'intensification de 
la riziculture grâce à une maîtrise complète de 
l'eau. Pour bien marquer le caractère radical de 
ce changement, un nouvel organisme d'exécu­
tion est créée en 1971, avec les mêmes initiales 
que le précédent mais un nom différent : «S. E.M 
R.Y.» signifie «Société d'Expansion et de 
Modernisation de la Riziculture de Yagoua». 
Celle-ci reçoit pour la première mission de trans­
former la riziculture inondée extensive pratiquée 
jusqu'alors en une riziculture irriguée intensive. 
En 1972 et 1976 sont effectués des travaux 
d'aménagement destinés à modifier complète­
ment les conditions de la riziculture dans les 
anciens secteurs de Yagoua et de Djafga. Pour les 
distinguer des réalisations ultérieures on leur 
donne le nom de «SEMRY 1 » : les terrains déjà 
mis en valeur par le «SEMRY» sont repris en 
casiers plus vastes et mieux organisés, un réseau 
d'irrigation alimenté par 4 stations de pompage 
électriques est mis en place pour permettre de 
cultiver en saison sèche et de compléter les 
effets de la crue en saison des pluies, la protec­
tion de la plaine contre l'inondation et le drai­
nage des rivières sont améliorés. On abandonne 
le semi direct pour le repiquage. On utilise des 
engrais chimiques, ce qui permet d'élever les 
rendements à 3 tonnes à l'hectare. La parfaite 
maîtrise de l'eau permet une double culture 
annuelle. Par conséquent, les 5 300 ha aménagés 
dans le cadre de «SEMRY 1 » fournissent chaque 
année un potentiel cultivable théorique de 
8 300 ha. Le projet «SEMRY Il» lancé en 1978, 
se propose d'assurer à 7 000 ha de rizières en 
pays Mousgoum une irrigation gravitaire en 
toute saison grâce au lac de Maga créé dans les 
Yaéré à l'aide d'une digue-barrage. Malgré les 
reproches portant sur la transformation de 
l'environnement, la réussite agronomique de ce 
complexe est telle qu'il est devenu actuellement 
la principale unité agro-industrielle de la «SEM­
RY». 

Au total, la «SEMRY» a mis en valeur 
13 000 ha de rizières aménagées utilisables en 
grande partie pour la double culture annuelle 
grâce à la maîtrise complète de l'eau. La produc­
tion s'est élevée à 80 700 tonnes de paddy en 
1983-1984 et 102 900 tonnes en 1985-1986 par 
exemple, soit de quoi couvrir une bonne partie 
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de la demande nationale. En somme, il s'agit 
d'une bonne réussite agronomique. 

- La «SODEBLË» : un échec de la culture 
du blé dans l'Adamaoua : L'autre céréale 

d'origine étrangère dont la consommation a fait 
des progrès spectaculaires ces trente dernières 
années au Cameroun, particulièrement dans les 
villes, c'est le blé. Celui-ci est consommé princi­
palement sous forme de pain et de beignets et 
secondairement de biscuits et de pâtes alimen­
taires. Les beignets de farine de blé ont supplan­
té ceux faits avec le ma i's et constituent actuelle­
ment le petit déjeuner des masses populaires 
dans les villes, accompagnés de bouillie de mais 
ou de haricots frits. Le pain a connu une vérita­
ble révolution. En effet, d'aliment de luxe réser­
vé aux Européens et quelques Noirs aisés jus­
qu'en 1950 environ, il est devenu un aliment 
d'accompagnement, puis un aliment de masse 
consommé par tout le monde et à tout moment. 
C'est l'aliment de voyage par excellence. Il a 
l'avantage d'être à la fois directement consom­
mable et relativement moins cher. 

On comprend dès lors que la recherche 
de l'autosuffisance alimentaire ait conduit le 
Cameroun à créer en 1975 dans l'Adamaoua, 
sous le nom de «SODEBLË» {Société de Déve­
loppement de la Culture et de la Transforma­
tion du Blé), un complexe agro-industriel 
spécialisé dans le blé. Les essais préparatoires 
ayant montré la possibilité de rendements 
moyens de 25 quintaux à l'hectare, il est envi­
sagé de produire en 1985, 125 000 tonnes de 
blé sur 50 000 hectares aménagés sur le plateau 
de Wassandé et de construire une minoterie 
d'une capacité de 800 qu/jour à Ngaoundéré, 
bien relié au Sud du pays par le Transcamerou­
nais. On opte pour une mécanisation très pous­
sée des opérations culturales, avec une main­
d'œuvre salariée très réduite (une quarantaine de 
tracteurs lourds, des moissonneuses-batteuses, 
deux avions pour l'épandage des engrais) Dès 
1975, 450 ha sont semés en blé dont 300 ha 
seulement sont finalement récoltés, donnant 
120 tonnes de grain, soit 4 qu/ja pour la surface 
récoltée et 2, 7 qu/ha pour la surface semée. Les 
rendements s'améliorent l'année suivante {560 
ha, 400 tonnes, 7,1 qu/ha) mais ils deviennent 
catastrophiques en 1977 (2 500 ha, 787 tonnes, 
3,1 qu/ha) et surtout en 1978 (4 500 ha, 100 
tonnes 20 kg/ha). Au total, on est très loin des 
prévisions qui donnaient 25 qu/ha. Il apparaît 
donc que en réalité les plateaux de Wassandé 
ne sont pas adaptés è la grande céréaliculture 
mécanisée. Tout d'abord le relief est trop mor-
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celé par les vallées. Ensuite, les sols ferralliti­
ques acides, développés sur les basaltes, ne peu­
vent convenir à la culture du blé qu'après 
apport d'amendement pour lesquels il faut 
aller chercher à grands frais la chaux à Figuil. 
Ensuite le cycle du blé nécessite dans l' Ada­
maoua des semis, au mois d'août, pour que le 
grain arrive à maturité une fois la saison sèche 
bien engagée, il faut, pour éviter entre temps 
la prol itération des mauvaises herbes, labourer 
immédiatement avant les semis, c'est-à-dire 
en pleine saison des pluies dans des conditions 
très pénibles et avec des interruptions fréquen­
tes pendant et après les averses. Autre incon­
vénient : les fortes ptuies de juillet et d'août 
déterminent sur le sol dénudé et fraîchement 
labouré un ravinement catastrophique dès que 
la pent~ dépasse 2 %. Enfin les terres attribuées 
à la SODEBLË couvertes de bons pâturages, 
ont été enlevées aux parcours traditionnels et 
les clôtures mises en place n'empêchent pas le 
bétail, toujours présent dans les parages, de 
pénétrer dans les emblavures. 

~11 

Le poids de ces handicaps est tel que le 
programme de développement de la «SODEBlt» 
se trouve dans l'impasse. Compris entre 7 et 8 
qu/ha dans les meilleurs des cas, les rende-

Jean-Louis Don~o 

ments sont très en dessous des 25 qu/ha prévus 
pour la rentabilité du projet. Les responsables 
se trouvent obi igés de reconsidérer à la fois les 
activités et les objectifs de la société. Il n'est plus 
question d'envisager une orientation vers la 
monoculture du blé pour la satisfaction des 
besoins nationaux :non seulement la perspective 
d'une mise en culture sur 50 000 ha est aban­
donnée, mais il est décidé de reconvertir la plan­
tation de Wassandé vers le maïs qui y semble 
mieux adapté. Les campagnes de 1979 et de 
1980 marquent une transition vers la nouvelle 
orientation, avec une diversification de la pro­
duction. Cultivé sur 500 ha en 1979 et 1 530 ha 
en 1980, le maïs donne des rendements compris 
entre 20 et 22 qu/ha, ce qui représente une 
bonne réussite. A partir de 1980, les surfaces 
consacrées au blé diminuent fortement, 700 ha 
en 1981, 225 ha en 1982, 500 ha en 1983, 200 
ha en 1984) au profit de la culture du maïs 
(1 500 ha en 1981, 2 700 ha en 1982, 2 400 ha 
en 1983 et 1 432 ha en 1984) qui prend la pre­
mière place dans les assolements alors que plus 
de la moitié des terres défrichées restait en 
jachère. Les efforts du Cameroun pour produire 
lui-même le blé, pour lequel la demande ne œsse 
de croître, a irrémédiablement échoué ( i). 

Ill- LES RËACTIONS DES IMPORTATIONS 

Trois produits sont massivement importés 
pour faire face à la demande croissante des 
villes : ce sont la farine de blé, le riz et les vian­
des congélées. 

1 - La farir.e de blé 
Les importations camerounaises de farine 

de blé qui avoisinaient seulement 10 000 tonnes 
au début des années cinquante montent à 
22 600 tonnes en 1966. L'ouverture d'une mino­
terie à Douala en 1977, permit d'effectuer 
désormais une partie des importations sous 
forme de blé à transformer sur place. Ainsi le 
Cameroun a importé en moyenne 40 000 ton­
nes de blé et 15 000 tonnes de farine entre 
1970 et 1976, 65 000 tonnes de blé et 30 000 
tonnes de farine entre 1977 et 1980, 92 000 
tonnes de blé et autant de farine en 1985. Les 
statistiques officielles ci-dessus ne représentent 
qu'une partie de la consommation camerounaise, 
car il faut y ajouter les importations clandesti­
nes à partir du Nigéria et les quantités relevant 
de la fraude douanière (une partie des importa­
tions déclarées comme destinées au Tchad et à 

li) Tirant les leçons de cet échec, on vient de dissoudre la SODE Bllt 

la R.C.A est en réalité écoulée sur le marché 
national). Le poids des achats de bléà l'étranger 
n'est pas négligeable, puisqu'il représente envi­
ron 2% des importations nationales en valeur. 
Les tentatives de produire le blé sur place ayant 
échoué, il s'agit là d'une dépendance alimen­
taire dont le Cameroun ne peut s'affranchir que 
pour une part minime et pas avant longtemps. 

2- Le riz 
Jusqu'en 1970, le marché camerounais de 

riz reste assez modeste, 10 000 tonnes par an 
dont un quart à un tiers est fourni par la «S.E. 
M.R.Y.» et le reste par les importations. En 
1971 se produit un accroissement brutal et 
spectaculaire des entrées, nécessité par le défi­
cit alimentaire entraîné par la sécheresse et 
explicable par les prix extraordinairement bas 
consentis sur les riz italiens. Après 1972, la 
stabilité des cours en période inflationiste 
favorise une croissance des importations . de 
produits asiatiques. Le développement de la 
production nationale s'y ajoute pour permettre 
la croissance du marché intérieur qui dépasse 
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les 50 000 tonnes en 1980. 
Pendant la décennie soixante-dix, le gouver­

nement a déployé des efforts pour organiser le 
marché du riz au Cameroun sur la base d'une 
complémentarité harmonieuse entre la produc­
tion intérieure déficitaire et les importations, 
c'est ce que le langage officiel appelle le «jume­
lage». Il s'agit d'importer uniquement les quan­
tités suffisantes pour la satisfaction de la 
demande une fois garanti l'écoulement de la 
production camerounaise. En pratique, pour 
obtenir une licence d'importation, un négo­
ciant doit d'abord commander à la S.E.M.RY 
une quantité de riz décidée en proportion des 
achats qu'il se propose d'acheter à l'extérieur, 
selon un quota fixé par l'administration. Par 
ailleurs, pour harmoniser les prix, les taxes 
douanières sont établies de façon à provoqùer 
une répartition géographique du marché entre 
le riz camerounais et le riz importé : ainsi, le 
riz de la «S.E. M. RY. » doit avoir l'avantage 
dans le Nord et l'Est, tandis que le Littoral et 
l'Ouest doivent être le débouché privilégié du 
riz importé, la région de Yaoundé étant la seule 
zone où la concurrence s'exercerait vraiment. La 
réalité n'a pas obéit exactement à ce schéma. En 
effet, pour les négociants du Nord-Cameroun, il 
arrive que les échanges avec le Nigéria et le 
Tchad soient plus intéressants que les expédi­
tions vers le Sud : dans ce cas une fraction 
importante de la production de la S.E. M. R. Y. 
est détournée de façon plus ou moins occulte 
du marché camerounais et les produits importés 
gagnent largement en influence sur tout le Sud 
du pays. Il arrive aussi que les négociants basés 
à Douala n'appliquent le «jumelage» qu'à con­
tre-cœur, ayant intérêt à commercialiser du riz 
d'importation : ils passent commade à la S.E.M. 
R.Y. pour justifier leur demande d'importation 
mais le paiement se faisant en quasi-totalité à 
la livraison, ils font traîner l'enlèvement une 
fois leur licence obtenue. Malgré ces irrégularités 
dans la mise en application, l'organisation du 
marché est dans l'ensemble assez efficace jus­
qu'en 1980 :elle assure des débouchés à la pro­
duction camerounaise tout en garantissant un 
approvisionnement régulier des grands centres 
urbains. 

Depuis 1980, une nouvelle situation s'est 
créée. D'une part l'évolution de la «S.E.M.R.Y.» 
est conforme aux prévisions : cette société a en 
effet produit 22 000 tonnes de riz blanc en 

.. 
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1980-1981, 34 000 tonnes en 1981-1982, 
47 000 tonnes en 1982-1983, 50 000 tonnes 
en 1983-1984 et en 1984-1985, 65 000 ton nes 
en 1985-1986, ce qui correspond bien à une 
part du marché camerounais proche de 50 %. 
Cependant, malgré cette incontestable réussite 
agronomique, la société traverse une crise grave 
censée par la désorganisation des circuits com­
merciaux mis en place pendant la décennie soi­
xante-dix. D'autre part, on assiste à une flam­
bée des importations (275 804 tonnes en 1982, 
263 850 tonnes en 1985 par exemple). Cela 
s'explique par deux raisons. Tout d'abord, de 
grosses quantités de riz sont offertes à bas prix 
par les pays exportateurs (Ëtats-Unis, Pakistan, 
Thaïlande) : à l'arrivée à Douala, les prix 
moyens s'établissent aux environs de 70 F/kg en 
1982, alors que le prix de vente par la «S.E.M. 
R.Y.» est de 150 F/kg au départ de Yagoua. 
La seconde raison c'est que les difficultés écono­
miques ayant obi igé le gouvernement nigérian 
à contingenter strictement les achats de riz 
sur le marché international, provoquant ainsi 
une montée des prix intérieurs, les négociants 
du Nord-Cameroun profitent de leurs relations 
en grande partie occultes avec les circuits com­
merciaux du Nigéria pour faire entrer dans ce 
pays du riz importé transitant hors douane 
depuis Douala, réalisant des bénéfices considé­
rables. Une partie de ce riz est vendue au passage 
au Nord-Cameroun même, de sorte que c'est 
tout le marché camerounais qui se trouve inondé 
de produits importés en grande partie fraudu leu­
sement à des prix très intéressants pour les con­
sommateurs. Les faibles coûts des riz américains 
et asiatiques, conjugués avec la pénurie des pro­
duits vivriers locaux causés par la sécheresse de 
1983, provoquent une forte progression de la 
consommation qui dépasse toutes les prévisions 
(p 1 us de 200 000 ton nes en 1985). Les consé­
quences de l'invasion des riz américains et asia­
tiques sont désastreuses pour la «.S.E.M.R.Y.» 
dont les ventes chutent fortement aussi bien 
sur les circuits officiels dirigés vers le territoire 
national que sur ceux dirigés de façon occulte 
vers le Nigéria. 

3 - Les viandes congelées 
Le Cameroun impute sous forme congelée 

des viandes bovines et porcines, de la volaille et 
des abats, etc... Modestes pendant 1 ongtemps. 
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Tableau 69- Importations camerounaises de viandes congelées en tonnes pour ces dernières années 
(source : Direction de la Statistique à Yaoundé) 

Type Viande bovine Viande porcine Volailles Abats Tous les types 
Année 

1982 2 659 584 
1983 6 703 2 618 
1984 6 582 3 389 
1985 19 987 10 228 
1986 86 231 20342 
1987 50 330 20889 

Ces importations ont brutalement augmenté de 
façon spectaculaire depuis 1982. Cette invasion 
du marché camerounais s'explique certes par 
l'accroissement de la demande, mais surtout, 
comme pour le riz, par des prix extraordinaire­
ment bas consentis par les pays exportateurs. 
Parmi ces derniers on retrouve principalement 
les pays de la C.E.E. (France, Belgique, R.F.A., 
l'Espagne, Luxembourg, Danemark, Pays-Bas, 
Italie) mais aussi l'Argentine pour la viande 
bovine, la Hongrie, la Norvège et l'Islande pour 
la viande de porc, les Ëtats-Unis et la R.D.A. 
pour les volailles. Les consommateurs ont 
accueilli très favorablement ces produits à 
cause de leurs prix particulièrement bas (un pou­
let congelé coOte en moyenne 900 f., alors que 
celui produit sur place se vend sur le marché de 
Yaoundé 1 800 f. en moyenne). Mais il faut 
souligner qu'en dehors des grands magasins où 
la chafne de froid est satisfaisante, les viandes 
congelées se commercialisent dans des condi­
tions hygiéniques médiocres. Par ailleurs, les 
volailles congelées font à l'élevage national une 

confondus 

4909 2 136 12 641 
20 407 6 515 38 869 
32280 13 928 58259 
42 670 9 515 97 247 
61 001 18 210 189 251 
42 911 6140 124 321 

concurrence mortelle. 

* 
* * 

L'échec de la SODEBLË condamne le 
Cameroun à acheter sur le marché international 
tout le blé dont il a besoin pour satisfaire sa 
demande croissante émanant principalement des 
villes. Par contre, les énormes quantités de riz 
américaines et asiatiques qui envahissent ces 
dernières années le marché camerounais ne sont 
pas toutes justifiées, la S. E.M. RY. ayant atteint 
pleinement ses objectifs agronomiques et n'arri­
vant pas à écouler sa production. Il en est de 
même des viandes congelées à bas prix, qui ont 
déjà provoqué la fermeture de plusieurs élevages 
avicoles dans la région de Yaoundé. Les impor­
tations ne sont bonnes que quand elles pallient 
les déficits de la production nationale, il faut à 
tout prix éviter qu'elles n'entrent en concurren­
ce avec cette dernière. 

\ 
' 
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CONCLUSION 

PROBLEMES MAJEURS DE L'APPROVISIONNEMENT VIVRIER DE YAOUNDe 
ET CONTRIBUTION A LA RECHERCHE DES SOLUTIONS 

1 - Des marchés de distribution en nom­
bre insuffisant, engorgés, à l'étroit et 
peu ou non équipés. 

Les quinze marchés vivriers que compte 
Yaoundé sont numériquement insuffisants pour 
satisfaire les besoins des citadins, surtout à cause 
de la forte accélération qu'a connue ces der­
nières années la croissance de la ville. C'est pour 
pallier cette insuffisance numérique que sont 
nés dans certains quartiers neufs les marchés 
pirates que nous avons appelés dans cette étude 
«marchés éphémères». Surgis spontanément 
sous la pression du besoin, ces derniers fonc­
tionnent la plus grande partie de la matinée sur 
des emplacements qui ne sont pas officiellement 
affectés à cet usage. C'est le cas, par exemple, 
du marché qui se tient au carrefour formé par les 
routes d'Obi li, de Biyem Assi et d'Etoug Ebé. Ce 
cas précis est absurde car, à moins de deux kilo­
mètres de là, dans le lotissement de Biyem Assi, 
deux marchés modernes construits par la Maetur 
depuis 198~,attendent jusqu'à ce jour d'être mis 
en service. L'aménagement rationnel de l'espace 
urbain exige que chaque nouvelle zone d'exten­
sion de Yaoundé soit dotée d'un marché vivrièr 
pour permettre aux ménagères de se ravitailler 
sur place en denrées de première nécessité. 

En second 1 ieu les marchés vivriers de 
Yaoundé souffrent d'une insuffisance de super­
ficie. Il en résulte un engorgement poussé à 
l'extrême qui rend très malaisée la circulation 
des personnes, des pousse-pousse et des voitures, 
et qui facilite les forfaits des pick-pokets. Il en 
résulte aussi que les transactions, ne pouvant 
plus être contenues par l'aire initiale du marché, 
débordent de tous côtés sur les rues qui partent 
de là, occupant trottoirs et chaussées. Ceci 
s'observe aussi bien au Marché Central qu'à 
Mokolo, Mvog Mbi, Mvog Ada, Mélen, Essos, 
Madagascar, etc .. Les aires de stationnement et 
de déchargement sont rares et très réduites. 

Enfin la situation est déplorable en ce qui 
concerne les équipements. Seuls les marchés 
municipaux disposent de hangars, d'ailleurs très 
insuffisants. La plus grande partie des transac­
tions se déroulent donc en plein air, sous la pluie 
ou sous le soleil. De même les espaces cimentés 
sont très réduits : la boue et fa poussière sont la 
règle générale. Or la plupart des vendeurs expo­
sent leurs produits à même le sol, très peu utili­
sent des étagères. Les conditions d'hygiène sont 

donc très médiocres. Peu de marchés50nt élec­
trifiés, eau, toilettes publiques. Très peu de 
commerçants disposent d'un magasin de stocka­
ge, fa grande majorité se contentant d'une caisse 
recouverte par une bache. 11 en résulte de grosses 
pertes, surtout que dans leur immense majo­
rité, les produits se commercialisent frais et 
sont très périssables. 

La construction de marchés modernes 
comme ce qui est en cours dans la vallée du 
Mfoundi pour remplacer le Marché Central ou à 
Mokolo apportera une solution à ces problèmes 
d'engorgement, d'étroitesse et d'équipement. 
Cependant, il s'agit d'une opération tellement 
coûteuse que sa généralisation à toute la ville 
demandera beaucoup de temps. 

2 - 1 nffation des prix 
L'inflation des prix est le problème qui 

attire le plus l'attention des pouvoirs publics 
et qui intéresse le plus les consommateurs. 
Tableau 70- Indice des prix à la consommation 
des familles de condition moyenne à Yaoundé 

{base 100 : 1968) 
{source : Mlnis1ère du Plan et de l'Aménagement du Territoire, 

Direction de la Statistique et de la Comptabilité nationale) 

Indice Indice 
produits général 

Années ali men-
tai res 

1972/73 136 125 
1973/74 149 143 
1974/75 177 169 
1975/76 200 185 
1976/77 232 207 
1977/78 275 237 
1978/79 296 259 
1979/80 311 279 
1980/81 349 307 
1981/82 408 347 
1982/83 474 389 
1983/84 537 445 
1984/85 518 492 
1985/86 527 553 

Pourcentage 
d'accroissement 

par an 
ali men- général 
ta ires 

~.7% 14,8% 
18,6% f7,6% 
12,6% 9,8% 
16,3% 11,8% 
18,6% 14,8% 
7,7% 9,1% 
5,0% 7,8% 

12,0% 9,9% 
17,1% 13,1% 
16,0% 12,3% 
13,4% 14,4% 
3,6% 10,5% 
1,9% 12,4% 

Le tableau 74 montre que l'indice général des 
prix de détail pour les familles de condition 
moyenne à Yaoundé, calculé sur la base de 
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1968, a plus que quintuplé ces 18 dernières 
années et que les prix des produits alimentaires 
ont augmenté beaucoup plus vite que les autres. 

L'explication de l'inflation des prix ali­
mentaires n'est pas simple. Pour les produits 
d'origine extérieure, l'inflation est une impor­
tation. C'est le cas par exemple de la farine de 
blé, du lait Nestlé, de la tomate en boîte, du 
stockfish et des sardines dont les prix, entre 
1972 et 1975, ont augmenté respectivement de 
23 %, 63 %, 140 %, 197 et 75% (Morei, 1978). 
Quant aux produits d'origine nationale, plusieurs 
facteurs sont responsables de l'inflation. Il y a 
d'abord une influence indirecte de l'inflation 
importée. En effet, les paysans répercutent sur 
les prix de vente de leurs produits agricoles les 
hausses subies par les importations de première 
nécessité qu'ils achètent aux citadins ; c'est par 
exemple le cas du pétrole lampant et de la 
lampe-tempête qui, entre 1972 et 1975, ont 
enregistré des hausses de 28 % et 73 % respec­
tivement (Morei, 1978). A cette cause d'aug­
mentation imputable au producteur s'ajoute 
celle qu'introduisent les frais de transport 
{vendeur et produits), particulièrement élevés 
sur les camionnettes et pick-up «opep» qui 
sont seuls à desservir les routes en mauvais 
état ; les hausses considérables subies par le 
carburant après la crise pétrolière de 1973 se 
sont aussi répercutées immédiatement sur ces 
frais de transport. On trouve aussi du côté de 
la demande des facteurs qui affectent l'infla­
tion des prix. Ce sont l'accroissement accéléré 
de la population de Yaoundé, l'augmentation 
parallèle des classes aisées (qui ont l'habitude 
de discuter très peu les prix), et les augmen­
tations de salaires (qui stimulent la demande 
en même temps qu'elles incitent les vendeurs 
de vivres à augmenter les prix). Un dernier 
facteur qui intervient dans l'inflation des prix 
vivriers c'est la sécheresse qui, en réduisant 
brusquement l'offre crée la pénurie. 

Le mécanisme de l'inflation des prix 
vivriers est maintenant bien connu. Les aug­
mentations de prix se font par sauts brusques 
dont les plus importants correspondent à des 
pénuries créées par la sécheresse (1971-1972, 
1976-1977 et 1982-1983) et à la crise pétro­
lière de 1973 qui a entraîné la hausse des frais 
de transport (due à celle du carburant) et celle 
du pétrole lampant, tandis que les moins im­
portantes sont dues aux augmentations géné­
rales de salaires décidées par le gouvernement. 
Par exemple, le plantain a augmenté de 27% en 
1 972 et de 86 % en 1 977, le macabo de 56 % en 
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1972, le maïs de 84% la même année, le plan­
tain de 70% en 1983. Le riz et le pain dont 
les prix montent moins vite, et qui ne sont pas 
affectés par les pénuries dues à la sécheresse, 
jouent le rôle de produits de substitution. Ce­
pendant la substitution ne dépassant pas un 
certain seuil car les gens tiennent beaucoup à 
leurs habitudes alimentaires et n'hésitent pas à 
payer très cher pour continuer à consommer 
le produit dont la sécheresse a diminué l'offre. 
Nous recommandons en conséquence que les 
autorités entreprennent des actions pour régu­
lariser l'approvisionnement de la ville en période 
de sécheresse soit en faisant venir des produits 
d'autres régions du Cameroun qui en temps 
normal ne ravitaillent pas la capitale, soit en 
recourant à l'importation. 

En plus de l'augmentation des prix, les 
sécheresses ont eu trois autres effets sur l'appro­
visionnement de Yaoundé qu'il importe de sou­
ligner. Le premier c'est l'extension du bassin de 
collecte : suite à la sécheresse de 1976-77, il 
s'est étendu aux départements éloignés du 
Centre-Sud que sont le Mbam, le Nyong et 
Mfoumou, le Dja-et·Lobo ; celle de 1982-83 a 
entraîné l'intégration du département du 
Haut-Nyong dans la province de l'Est et celle 
de la province de l'Ouest. En second lieu il y a 
le recours aux importations massives :riz italien 
après la sécheresse de 1971-72, riz américain et 
asiatique après celle de 1976-77, même riz ainsi 
que diverses viandes congelées après la sécheresse 
de 1982-83 qui a étéc:Jooblée d'épizooties de pes~ 
te bovine dans l'Adamaoua et de peste porcine 
dans tout le pays' En troisième lieu la sécheresse 
de 1976-77 a entraîné la prise d'arrêté pour 
restreindre dans la plupart des départements la 
collecte au profit des grandes villes et de l'étran­
ger (institution d'un permis de collecte, inter· 
diction de collecter sur les marchés urbains). 

La tension permanente qui règne sur les 
marchés vivriers de Yaoundé pousse à se poser 
une question fondamentale, celle de savoir si à 
la croissance de la population urbaine dont nous 
connaissons le rythme accéléré correspond une 
croissance équivalente du ravitaillement en pro­
duits vivriers. La réponse est certainement néga­
tive, ce qui revient à dire que les facteurs évo­
qués ci-dessus ne sont en quelque sorte que les 
causes exogènes de l'inflation. Il y a aussi, et 
peut-être en grande partie, une cause interne au 
système de ravitaillement, qui semble être 
l'incapacité de l'offre à répondre à la demande 
induite par la croissance démographique accé­
lérée de Yaoundé et qui provoque ainsi une 

\ 
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situation de pénurie propice à la hausse des 
prix. Ce déséquilibre entre l'offre et la demande 
est-il dû à une défaillance du système de com­
mercialisation ou à celle de la production ou aux 
deux ? C'est ce que nous devons chercher à com­
prendre. 

3- Un système d'approvisionnement ina­
dapté pour une grande ville moderne 
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Par beaucoup de ses aspects, le système 
d'approvisionnement de Yaoundé en produits 
vivriers n'est pas satisfaisant et ne correspond 
pas à ce que l'on attendrait pour une ville de 
plus de 700 000 habitants et qui dépassera le 
million dans moins de dix ans. Ainsi, la moitié 
des bœufs de boucherie sont acheminés à pieds 
depuis l'Adamaoua. Plus de 50% des quantités 
consommées sont transportées par pick-up ou 
camionnettes «opep» (transport clandestin de 
passagers et de marchandises à la fois). Une 
totale anarchie règne dans la commercialisation 
des vivres, propice à tous les abus. Si les paysan­
nes toutes proches de la ville peuvent apporter 
elles-mêmes leurs produits à vendre, celles des 
villages éloignés ne peuvent pas faire de même, 
les frais de transport devenant trop élevés. 
l'organisation des marchés de collecte étant 
défectueuse dans une bonne partie de la région 
forestière, les paysannes sont à la merci des 
«bayam-sellam» qui achètent généralement à 
trop bas prix. D'autres «bayam-sellam», restés 
en ville, s'organisent pour acheter la plus gran­
de partie des produits qu'on apporte de la cam­
pagne avant de les revendre sur le même marché 
aux consommateurs moyennant des bénéfioes 
qui accroissent d'autant les prix finaux. les 
mauvaises conditions de transport (routes 
avec de nombreux nids de poules, emballage 
inadéquat, entassement) entraîne d'importantes 
pertes (macabos écorchés, mangues ou papayes 
écrasées, etc ... ). 

l'intervention des pouvoirs publics dans la 
commercialisation des vivres par l'intermédiaire 
de la Ml DEVI V a été un échec. Cet organisme 
avait reçu pour mission d'enrayer l'inflation des 
prix en contrôlant 20% du marché pour les 
denrées de base. Or sa part de marché n'a jamais 
dépassé 2% et l'inflation demeure. En réalité, 
la solution ne consiste pas pour l'éËtat à s'occu­
per lui-même de la commercialisation des pro­
duits vivriers, mais d'organiser cette activité 
(en mettant sur pied une réglementation privi­
légiant l'intérêt général) et de donner à l'initi­
tiative privée des conditions matérielles satis­
faisantes pour remplir cette fonction. 
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En matière de règlementation, on devrait 
trouver le moyen de : 
1e- décourager et si possible supprimer l'action 

parasitaire de la catégorie des «bayam-sel­
lam» qui achètent et revendent sur le même 
marché, parfois au même niveau (ils achè­
tent par exemple le plantain en régimes 
et le revendent en régimes), faisant des 
bénéfices souvent importants sans aucun 
effort et sur le dos à la fois des producteurs 
et des consommateurs ; 

2e · de légaliser l'action des «opep» dont le rôle 
est déterminant dans le transport des vivres: 
il est en effet hypocrite de continuer 
d'ignorer ce transport clandestin qui joue 
un rôle essentiel dans le ravitaillement de 
Yaoundé et rapporte des revenus substan­
tiels aux promoteurs. 
En ce qui concerne les conditions maté­

rielles, deux actions me semblent devoir être 
entreprises. La première c'est l'organisation des 
marchés de collecte dans les secteurs de région 
forestière qui n'en ont pas. En effet, dans trois 
départements seulement {Lékié, Mbam et 
Nkam) sur les onze que comptent les provinces 
du Centre et du Sud, il existe un calendrier des 
marchés vivriers distincts de celui des marchés 
cacaoyers. Partout ailleurs les deux types de 
marchés sont vaguement couplés, ce qui défa­
vorisent les produits vivriers. l'organisation 
des marchés vivriers aura pour conséquences de 
mettre à la fois les producteurs et les consomma­
teurs à l'abri de l'exploitation des «bayam·sel­
lam» indélicats, ainsi que d'améliorer la structu· 
re de l'offre qui est très atomisée dans cette 
région du fait de la faible densité de population 
et des techniques de production peu performan· 
tes. la seconde action à entreprendre c'est 
l'amélioration du réseau routier de la région 
forestière, en l'étendant pour que toute la sur­
face soit désenclavée et puisse participer au 
ravitaillement de Yaoundé et en le rendant 
praticable en toutes saisons pour rendre régu­
lier l'approvisionnement de la capitale. En effét, 
les caractéristiques médiocres du réseau routier 
dans la région entourant Yaoundé grèvent les 
coûts de transport, entraînent des pertes consi­
dérables et limitent le volume des flux. Il est 
fort possible qu'en améliorant le réseau de 
transport on résolve par le fait même le problè­
me du transport clandestin que nous venons 
d'évoquer. En effet, si l'amélioration du réseau 
routier intervenait, les promoteurs n'hésiteraient 
plus à y mettre en circulation des cars pour le 
transport des hommes, ce qui amènerait les 
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«opep» à laisser les voyageurs pour se consa­
crer uniquement aux marchandises, tâche à 
laquelle ils sont normalement destinés. Il ne 
leur resterait qu'à se munir des pièces réglemen­
taires pour entrer dans la légalité. Un autre 
point à souligner c'est que l'amélioration du 
réseau routier est un préalable à toute action de 
modernisation de la production vivrière pour 
le ravitaillement des villes. 

4- Une production inapte à satisfaire la 
demande d'une grande ville à croissan· 
ce accélérée 

Les surplus de l'agriculture traditionnelle 
de la région forestière et le crort de l'élevage 
traditionnel de l'Adamaoua sont inaptes à 
répondre à la demande non seulement impor­
tante mais aussi en accroissement accéléré de 
Yaoundé. Conscients de cette situation, les 
pol,lvoirs publics ont tenté de créer dans les 
deux cas un secteur moderne destiné au ravi­
taillement des villes. Il s'agit, pour la produc­
tion végétale, de l'opération «Ceinture Verte» 
lancée à l'occasion du Comice Agricole de 
Buéa en 1973 et, pour la production carnée, de 
la création de ranchs privés dans l'Adamaoua, 
dans le cadre du «Plan Viande» lancé en 1974. 
Dans les deux cas, le financement des exploita­
tions modernes devait ~tre assuré par le FON A­
DER. Or, selon la logique capitaliste, les pr~ts 
FONADE R ne pouvaient être accordés qu'aux 
personnes présentant des garanties de rembour­
sement suffisantes, c'est-à-dire presque exclu­
sivement aux fonctionnaires et aux hommes 
d'affaires urbains, ce qui élimine les producteurs 
traditionnels dont les plus dynamiques auraient 
dO être les principaux bénéficiaires. Beaucoup 
de citadins de la région forestière profitèrent 
de ces crédits pour créer des bananeraies plan· 
tain dans leurs villages d'origine, y firent tra­
vailler des salariés, et trouvèrent parfois plus 
rentable d'en commercialiser la production vers 
le Gabon et non vers Yaoundé. En outre, créées 
sur des sols pauvres ou dans des secteurs à mau· 
vaise pluviosité certaines de ces plantations 
virent leurs productions décroître jusqu'à tom­
ber pratiquement à néant. Quant aux ranchs 
privés, ils sont fortement sous exploités, la 
charge animale étant trop faible et les techni­
ques restent traditionnelles. Bref, la tentative 
de créer de grandes exploitations orientées vers 
le ravitaillement des villes a été, dans l'agricul­
ture comme dans l'élevage, monopolisée par la 
bourgeoisie urbaine et a finalement tourné à 
l'échec. 
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Tirant les leçons de cet échec, comme de 
celui du volet commercialisation de la MIDE­
V IV, les pouvoirs publics procèdent actuelle­
ment è une réorientation des objectifs assignés 
à leur politique de ravitaillement des villes. Ils 
semblent avoir compris que l'action ne doit pas 
commencer au niveau de la commercialisation 
ou à celui de la production à grande échelle, 
mais beaucoup plus en amont : dans la sélec­
tion des semences et la formation agricole du 
villageois. Mais les intentions des pouvoirs 
publics ne sont pas encore traduites suffisam· 
ment en actes. Dans la réalité, c'est encore le 
cacao qui est la grande préoccupation du gou· 
vernement dans les campagnes qui entourent 
Yaoundé, comme en témoignent l'attention 
accordée à la SODECAO (Société de Dévelop· 
pement du Cacao) et les énormes capitaux 
qu'on y engloutit. Pour se donner bonne cons­
cience, on a introduit une composante vivrière 
dans le programme de cette société, composante 
qui, dans la réalité est secondaire, voire margi· 
nale. La demande vivrière de Yaoundé exige 
que le gouvernement confie à un organisme 
spécial le soin de préparer l'agriculture de la 
région à y répondre. Une telle tâche pourrait 
être confiée à la Ml DEV IV, déchargée de 
l'opération «commercialisation» dont l'échec 
est évident. Parallèlement, la mission de déve­
loppement du petit élevage qui s'est installée 
dans la ferme de Mvog Betsi devrait prendre en 
charge le développement de l'avécultion et de 
l'élevage porcin dans la région. Ainsi, à notre 
avis. on doit miser prioritairement sur le Came­
roun forestier pour l'approvisionnement de 
Yaoundé, du moins en ce qui concerne les 
produits de base. L'accroissement de la partici­
pation de l'Ouest è la suite de la construction 
de la route Yaoundé-Bafoussam ne doit pas 
faire illusion. Cette région fait partie avant tout 
du bassin vivrier de Douala et doit satisfaire une 
importante demande locale. Yaoundé ne doit 
attendre d'elle que les produits spécialisés 
d'altitude comme la pomme de terre, les pro­
duits marafchers, le haricot et le maïs. L'inten­
sification de la production s'impose d'autant 
plus dans la région forestière entourant Yaoundé 
que l'exode rural s'y accélère sans cesse. Le peu 
de gens qui resteront à la campagne devront 
disposer de techniques efficaces pour produire 
leur propre nourriture. celle des citadins et du 
cacao pour rapporter des devises au pays. Dans 
cet effort de modernisation de l'agriculture, il 
serait bon d'envisager la création de bananeraies 
irrigables, par exemple dans le cadre du projet 

\ 
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de mise en valeur de la vallée du Nyong, de 
façon à mettre Yaoundé à l'abri de la pénurie 
en cas de nouvelles sécheresses, puisque nous 
avons vu que c'est à l'occasion de ce genre de 
crises climatiques que se font les hausses brutales 
de prix. 

A travers ce cas parti cu 1 ier de 1 'approvision­
nement de Yaoundé, ce sont les carences de tou­
te la politique camerounaise en matière vivrière 
qui sont mises en évidence. Il est impérieux de 
traduire en actes concrets, dans le cadre d'une 
politique cohérente, tous les vœux qu'émet le 
discours officiel pour l'autosuffisance alimen­
taire. Il faut renverser effectivement 1 'ordre de 
priorité mis en place à l'époque coloniale, en 
faisant passer les cultures vivrières avant les cul­
tures d'exportation. Il faut vei lier à ce que les 
importations alimentaires ne nuisent pas à la 
production nationale. Il faut moderniser la pro­
duction aqricole pour que 1 'exode rural n'entrai­
ne pas une baisse des quantités. Tels pourraient 
être les trois axes d'une politique agricole na­
tionale. 

5- Les problèmes scientifiques 
Un aspect important du ravitaillement 

vivrier de Yaoundé n'a pas été suffisamment 
étudié parce qu'il aurait fallu procéder à une 
enquête très lourde : c'est l'autosubsistance 
urbaine et l'acquisition non monétaire d'ali­
ments. Un 8Utre n'a même pas été abordé, 
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parce qu'il n'est apparu qu'après la fin de nos 
investigations sur le terrain : il s'agit de l'utili­
sation par les marchands de vivres de la struc­
ture moderne que constitue le Marché du 
Mfoundi récemment mis en service et qui n'a 
pas connu la ruée que l'on aurait souhaitée. 
En effet, une petite fraction seulement des 
places offertes sur ce marché sont actuellement 
occupées, les vendeurs du Marché des Femmes 
détruit auxquels elles étaient destinées ayant 
préféré créer un marché pirate autour de 
l'Imprimerie Coulouma, non loin de leur ancien 
marché. Est-ce un rejet des strUctures modernes 
ou autre chose ? Il est d'autant plus utile de 
connaître les raisons de la sous-utilisation du 
Marché du Mfoundi que le Marché de Mokolo, 
reconstruit dans le même style, va bientôt être 
mis en ·service. Est-il admissible que des struc­
tures aussi coûteuses et qui représentent un si 
grand progrès sur le plan de t'hygiène restent 
sous-employées ? . Nous signalons ces aspects 
insuffisamment ou non traités dans l'espoir 
qu'ils puissent être étudiés dans un proche 
avenir. L'étude de l'acquisition non monétaire 
d'aliments nécessitera la mise au point d'un 
questionnaire judicieux pour une t~nquête 
auprès des ménages. En dehors des réserves 
ci-dessus, nous pensons que la présente étude 
a couvert le thème dans sa totalité, et que la 
méthodologie mise au point est transposable 
pour d'autres villes africaines. 
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